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ouveoirs africains
A l’occasion d’uné grande kermesse de cha­

rité franco-britannique qui, sous le haut pa­
tronage de S. M. la Reine d’Angleterre, ou­
vrira ses portes mercredi prochain dans 
l’enceinte de Sheperd’s Bush, à Londres, le 
Comité publie un album-souvenir remarqua­
ble, qui contient des contributions de nom­
breux artistes et écrivains anglais et fran 
çais, parmi lesquels Marie Corelli, Edmund 
Gosse, Lewis Parker, Austin Dobson, John 
Hassall, sir Philipp, Burne-Jones, von Her- 
komer, Tom Browne, John Colliers, Jacques 
Blanche, E. Détaillé, Pierre Loti, Jean Car­
rère, de Losques, Villemot, René Puaux, 
Webb, etc. Notre spirituel collaboratéur 
Grosclaude adresse au comité cette char­
mante fantaisiQ.

On a vaguement l’idée que M. Roose­
velt se livre en ce moment aux plaisirs 
de la chasse dans l’Afrique Equatoriale ; 
mais les faits et gestes de cet homme 
réservé sont enveloppés d’une telle dis­
crétion qu’on ne sait rien de précis ; s’il 
faut en croire les quelques millions de 
privilégiés qui sont minutieusement te­
nus au courant des détails de son inco­
gnito, l’ancien président des Etats-Unis 
se consacrerait jusqu’à nouvel ordre à la 
poursuite des bêtes féroces de l’Ouganda. 
Il a toujours aimé s’attaquer au gros 
gibier, sur lequel on l’a vu tirer avec 
aclift,rnement, parfois sans s’inquiéter 
suffisamment des ricochets de ses coups 
de fusil ; il ne serait donc pas surpre­
nant que le véritable objet de ce voyage 
fût une lutte à mort contre le trust des 
éléphants, constitué en vue de détermi­
ner la hausse des boules de billard.

M. Roosevelt paraît être accompagné 
du grand africain Selous, le roi des 
chasseurs, qui en est à son trente-et- 
iinième lion, mais seulement à son pre­
mier président de République.

Ce Selous, dont le Royaume-Uni peut 
à bon droit s’enorgueillir, est un admi­
rable spécimen de l’homme d’action ; il 
a passe trente-cinq années de sa vie dans 
l’Afrique Equatoriale, menant avec un 
sang-froid imperturbable la vie des gran­
des aventures, parmi les lions, les élé­
phants, les rhinocéros, les buffles, les 
serpents, les mouches tsé-tsé et les peu­
plades guerrières, surmontant tous les 
périls, survivant à tous les fléaux, infati­
gable pionnier, toujours chassant ou 
guerroyant et ouvrant droit devant lui 
son passage, que suit aujourd’hui dans 
plus d’une région du Mashonoland, du 
Matabélé et du Mozambique, la grande 
route — où déjà la trente-chevaux rem­
place le dix-huit bœufs de naguère ; et 
tout cela est relaté dans des livres d’une 
émouvante simplicité, rehaussé encore 
dans son plus récent volume African 
Nature par les arabesques d'une cara­
colante préface de Théodore Roosevelt.

De tout ce qui m]émerveille dans la 
carrière de Selous — à laquelle nous sorn- 
mes fiers, nous autres Français, d’offrir 
en parallèle l’œuvre de notre vaillant 
compatriote et mon ami regretté Edouard 
pôa — rien ne me paraît aussi admirable 
qu’un mot qui résume une existence et 
dont s’illumine un caractère ; je l’ai 
relevé naguère dans la revue Travel and 
Exploration, où le grand voyageur for­
mulait quelques préceptes sur la manière 
de traiter les indigènes.

« Il y a, disait-il, deux règles essen­
tielles dont il ne faut pas se départir, si 
l'on veut obtenir le dévouement d’un 
Cafre : en premier lieu, ne jamais man­
quer à une promesse qu’on lui a faite, si 
petite soit-elle ; en second lieu, ne jamais 
l’engager dans un péril qu’on ne partage 
pas avec lui, notamment à la chasse. 
Somme toute, concluait Selous, l’impor­
tant est de se conduire avec lui « comme 
un gentleman ».

Si jamais on élève une statue à Selous, 
je propose de graver ces derniers mots 
sur le socle et de faire assister à l’inau­
guration un grand nombre de « mes­
sieurs » de l’Afrique du Sud... et d’ail­
leurs.

Un des épisodes les plus étonnants
African Nature, c’est le récit des 

exploits de ce lion — également célébré 
dans The man-eater o f Tsaivo — qui, du­
rant de longs mois, décima le personnel

employé à la construction du chemin de 
fer du lac 'Victoria Nyanza. Contre toute 
vraisemblance, ce lion s’introduisit un 
soir dans le sleeping où travaillait un 
des chefs de service — il s’appelait Ryall
— le prit à pleine gueule par la tête, sans 
s’occuper des deux autres Européens qui 
travaillaient auprès de lui, le chargea 
sur son épaule, comme fait un loup 
d’un mouton, et se coula par l’ouverture, 
relativement étroite, du carreau de la 
portière avec son humaine proie, qu’il 
s’en fut dévorer à moins d’un mille de 
là et dont on ne retrouva que la carcasse 
au petit jour.

L’anecdote est d’une exactitude rigou­
reuse; la ligne du Nyanza est aujour­
d’hui en pleine exploitation et aucune de 
ses stations ne porte le nom de Tarascon ; 
c’est néanmoins par cette voie que M. 
Roosevelt a jugé convenable de faire son 
entrée en Afrique. Les lenteurs du trajet 
sont agrémentées par le spectacle des 
antilopes de toutes espèces, des buffalos, 
des hippopotames et des grands fauves 
qui s’approchent encore assez fréquem­
ment des trains en marche, d'où parfois 
même on aperçoit de lointaines girafes. 
Horrible détail : le' plus funeste effet de 
la présence du roi des animaux dans les 
parages de cette ligne a été de permettre 
à des gens qui ne respectent rien de 
l'appeler — par une coupable assimila­
tion avec l'une de nos grandes Compa­
gnies françaises — le chemin de fer de 
lions.

* * *

Je me proposais de visiter cette région 
au retour de mon dernier voyage en 
Afrique du Sud ; malheureusement, le 
temps m’a manqué. Pour ce qui est du 
Transvaal et de la Rhodésie, mes proues­
ses y ont été moins dramatiques que 
celles dont le compagnon de Selous nous 
fait espérer le récit: ma seule rencontre 
avec un lion date des premiers temps de 
mon séjour au pays de l’or. Vaut-elle la 
peine d'être racontée ?

Je me promenais aux environs de 
Johannesburg, d’où je croyais savoir que 
les grands fauves s’étaient éloignés de­
puis des années. Accompagné d'un ami, 
nouveau venu comme moi, je traversais, 
pour regagner la ville à la tombée de la 
nuit, une manière de forêt d’eucalyptus 
qu’on nomme « la plantation », lorsque 
tout à coup nous entendîmes à peu de 
distance, à travers les arbres, des ru­
gissements formidables. Il n’y avait pas 
à s’y tromper. Nous nous regardâmes, 
frappés de stupeur.

— Un lion, ici?... fit mo^ompagnon.
— A moins de supposer que ce soit un 

verre de lampe dans lequel on souffle 
avec insistance?

Cette hypothèse étant peu vraisem­
blable au sein de la solitude enténébrée 
qui nous enveloppait, nous pressâmes 
le pas, suivis — de loin, heureusement
— par l’éclatante rumeur qui ne discon­
tinuait point. Une demi-heure plus tard 
nous parvenions à l’entrée de la ville, 
où stationnait un tram électrique dont 
le watman nous accueillit sans aucune 
apparence d’émotion.

— Vous n’entendez pas ces rugisse­
ments? fîmes-nous, surpris de sa quié­
tude.

— Comment ne les entendrais-je 
point I

— Alors, c’es^ vraiment un lion ?
— N’en doutez pas.
— Mais comment se peut-il?...
— Vous êtes probablement les seuls à 

ne pas savoir qu'il y aun lion dans ces bois 
et qu’il rugit désespérément quand vient 
la nuit.

— Si près des habitations?
— On l’entend des premières maisons 

de la ville... Vous ne courez d’ailleurs 
aucun danger; il y a déjà longtemps 
qu’on lui adonné son quartier de yiande.

Il n’en fallut pas davantage pour nous 
révéler que la ville de Johannesburg 
possède un jardin zoologique et que, par 
une attention délicate, on l’a installé 
parmi les eucalyptus, dans les condi­
tions les plus favorables à l’hygiène de 
ses pensionnaires...Quelle humiliation!... 
Notre aventure se réduisait aux propor­
tions de la farce célèbre : « Ne trem­
blez pas. Mesdames et Messieurs 1 l’ani­
mal vient de recevoir sa nourriture quo­
tidienne... et d’ailleurs il est empaillé ! »

Malgré tout le plaisir que j’aurais à 
faire un récit palpitant de mes passes 
d’armes avec des rhinocéros et autres 
quidams dénués de sociabilité, je dois à 
la vérité de constater que, durant mon 
dernier voyage en Afrique du Sud, je 
n’ai pas tire un seul coup de fusil.

Les chasses les plus amusantes que 
j’ai faites autrefois avaient pour objectif 
le zébu sauvage ou bœuf à bosse, qui 
abondait à Madagascar dans les pre­
miers temps de l’occupation française, 
et le crocodile, qui pullule dans cette 
contrée, sillonnée de rivières innom­
brables. Il y a là une race de sauriens 
plus féroce et plus agressive que celles 
qui se rencontrent dans les autres 
pays d’Afrique, le crocodilus robustus, 
dont la promiscuité était assez désa­
gréable pour des gens obligés, comme 
nous l’étions alors, faute de ponts et 
môme de pirogues, dépasser les cours 
d'eau à gué, quelquefois même à la 
nage. •

Ma petite expédition passa, de ce fait, 
par plus d'un narrow escape) au passage 
d’un petit cours d'eau à peine plus large 
que le trottoir de Piccadilly, l’un de mes 
porteurs, sur lequel je m’appuyais pour 
me maintenir en équilibre, eut la cuisse 
broyée sous l’eau par une de ces bêtes 
fabuleuses, dont l’aspect évoque le sou­
venir des temps préhistoriques.

* * *
La chasse au crocodile est un des rares 

divertissements cynégétiques un peu 
excitants que l'on puisse s’offrir à Mada­
gascar, où il n’y a pas de grands fauves.

Malheureusement, je n’ai jamais eu per­
sonnellement la bonne fortune de la voir 
pratiquer selon le procédé qui permet à 
certains indigènes audacieux de capturer 
vivantes ces vilaines bêtes. Cela m’a été 
souvent raconté par des gens ayant 
l’expérience du pays, et je l’ai mamtes 
fois répété, sans jamais espérer qu’on 
me croirait sur parole.

Un indigène s’embusque au hord 
d’une rivière, derrière un rocher, sur 
lequel il fait asseoir son enfant. Bientôt 
apparaît un ca'iman qui plonge, reparaît, 
replonge, en s’approchant insensible­
ment du petit être ; enfin le monstre 
sort lentement de l’eau, prêt à se préci­
piter sur cette proie délicate; à cet ins­
tant l'indigène se précipite, armé d’une 
pièce de bois de fer en forme de T, 
dont les deux jambages supérieurs sont 
taillés en pointe aiguisée, et l'enfonce 
avec dextérité dans la gueule béante de 
l’animal. Le crocodile affolé plonge bien­
tôt, tel un poisson ferré par l'hameçon, 
emportant avec lui le T, relié à un arbre 
du rivage par une longue et forte corde, 
qui se dévide comme -une' ligne durant 
ses violents ébats ; finalement, le pé­
cheur, assisté de quelques compagnons 
venus à son aide, haie la grosse pièce et 
l'amarre au rocher— tandis que l’enfant 
qui a servi d’appât à cette capture émou­
vante grignote sans émotion les bananes 
qu’on lui a données pour le tenir tran­
quille.

Un voyageur rapporte qu’indigné au 
spectacle d'un père en usant de la sorte 
avec sa progéniture, il crut lui devoir 
adresser quelques reproches ; tout au 
moins, lui demandait-il en manière de 
concession : « pourquoi ne pas employer 
dans le même but un petit agneau ou un 
cochon de lait ? »

« Crocodile aime mieux petit garçon ! » 
répondit le malgache avec toute la séré­
nité d'un ]3écheur à la ligne attestant la 
supériorité de telle ou telle mouche pour 
la capture du barbillon.

!i -
On ne rencontre pas de serpents veni­

meux à Madagascar, mais ils abondent 
dans certaines régions de l’Afrique du 
Sud, où ils se montrent d’une familiarité 
qui frise l’indiscrétion : notre consul gé­
néral au Transvaal découvrit une après- 
midi sous le canapé de son salon de Pré- 
toria un cobra qui sommeillait. Que faire 
sous un canapé « à moins que l’on" n’y 
dorme ? » dit à peu de chose près notre 
bon La Fontaine.

Le plus redouté des reptiles sud-afri­
cains est la black-mamba que Sir Percy 
Fitzpatrick, dans son délicieux Jock o f 
the Bushveld appelle the most wantonly 
vicions o f the deadly snakes. Durant mon 
séjour à Durban, un membre influent du 
parlement du Natal fut mordu par un de 
ces serpents, en cueillant une fleur dans 
le jardin de sa maison de ville ; sa vie 
fut en danger pendant une semaine ; je 
parle de la vie du député, car l’impru­
dent animal qui — sans soupçonner le 
risque auquel il s’exposait — avait mordu 
l’homme politique, se tira d’affaire plus 
heuseusement que l’agresseur du veni­
meux critique Fréron, d’après l’épi- 
gramme de Voltaire :

L'autre jour, au fond d’un vallon,
Un serpent piqua Jean P'réron.
Que croyez-vous qu’il arriva ?
— Ce fut le serpent qui ci’eva.

Pour ma part, je n’ai pas trouvé de 
serpents dans mon jardin, ni sous mon 
canapé, ni même dans mes bottes, 
comme cela arriva un jour à Lord Me- 
thuen, et je ne me suis jamais rencontré 
de trop près avec des animaux nuisibles 
(à l’exception des courtiers en mines 
d’or). Savez-vous qu’une des bêles les 
plus féroces (après ceux-ci) de l’Afrique 
du Sud, c’est rautruche, si débonnaire 
en apparence ? Dans de certaines dispo­
sitions d'esprit, ce volatile se montre 
incroyablement ombrageux ; un rapport 
consulaire publié cette année môme dans 
notre Moniteur du Commerce Extérieur, 
le constate officiellement.

« L’attaque de cet oiseau, surtout au 
moment qui précède ou suit la ponte, a 
fait de nombreuses victimes humaines. 
Il faut être très familiarisé avec la ma­
nœuvre de la fourche de bois, qui sert à 
le tenir en respect, pour sortir indemne 
de ses charges furieuses. Une autre ma­
nière d’échapper à sa .fureur est de se 
jeter à plat ventre sur le sol et d'attendre 
dans cette posture que l’animal, lassé de 
vous piétiner, s’éloigne pour vous per­
mettre de vous relever ». Je regrette 
d'ajouter que, fréquemment, après avoir 
foulé aux pieds son adversaire, l’autru­
che s’assied triomphalement sur le corps 
de celui-ci ; cette situation humiliante 
pour la dignité d'un homme du monde 
peut se prolonger assez longtemps, ce 
qui tient sans doute à ce que l’autruche 
mâle couve ses petits autant que le fait 
sa compagne et montre un goût déter­
miné pour cette occupation sédentaire. 
Je relève à ce sujet dans un ouvrage spé­
cial plein de détails techniques d'une 
consciencieuse précision que « la durée 
du temps pendant lequel une autruche 
peut demeurer assise sur le corps d’un 
homme n’a jamais été déterminée scien­
tifiquement ».

En raison de ce doute inquiétant, j’ai 
toujours fait preuve d’une grande réserve 
dans mes relations avec les autruches, 
ainsi qu’avec les autres sommités du 
monde animal dont le caractère m’était 
signale comme peu accueillant; grâce à 
cette ligne de conduite, j’ai eu la bonne 
fortune de passer quelques mois dans 
l’Afrique du Sud sans être dévoré par 
un lion, éventré par un rhinocéros, pro­
jeté dans les airs par un buffle, piétiné 
par un éléphant, piqué par une mamba, 
grignoté par un crocodile, couvé par une 
autruche, ni plumé par un broker.

C’est une des raisons qui m’ont fait re­
noncera la publication du grand ouvrage 
d’aventures sur le succès duquel j’avais 
fondé les plus.grandes espérances; le

lecteur s’en consolera avec le prochain 
volume de M. Roosevelt, sous la prési­
dence duquel tous les grands fauves de 
l’Afrique Centrale sont actuellement 
réunis en un meeting monstre.

Ainsi s’explique le carnage dont la ru­
meur nous arrive ; sans compter que, le 
président ayant pris soin d’emmener son 
petit garçon, ce sera pour lui un jeu de 
capturer des crocodiles par le procédé 
malgache.

Grosclaude,

Petits cahiers
d’une étrangère

J'écoutais un débutant en littérature étaler 
tout à l’heure, chez nous, les opinions les plus 
hardies sur la littérature, la politique et la 
morale. Mon vieil oncle Serge ne bronchait 
pas ; même, il souriait, et l’audace de théo­
ries dont je sais qu’il a horreur et le ton pres­
que impertinent dont elles étaient soutenues 
semblaient l’amuser beaucoup. Quand notre 
visiteur se fut retiré :

— Que pensez-vous de tout cela ? deman­
dai-je à mon oncle Serge.

Il haussa doucement les épaules : ,
— Je pense, dit-il, que ce jeune homme 

ne soupçonne pas à quel point je me suis di- 
vertiy sans rien dire, à ses dépens.

» Car il existe pour les vieillards une façon 
si simple de se venger des dédains que cer­
tains « jeunes» leur témoignent...C’est d’ima­
giner ces jeunes plus vieux de trente ans ; de 
regarder sur leurs gentilles figures la place 
où il y aura bientôt des rides, et sur leurs crâ­
nes chevelus la place où il n’y aura bientôt 
plus de cheveux ; de songer au temps — si 
proche ! — où ce sera le tour de ces précur­
seurs d’on ne sait quoi d’inspirer à d’autres 
jeunes une pitié profonde. Car on finit tou­
jours par être la « ganache » de quelqu’un...

WWVXAAAA
A table, hier, on parlait d’un écrivain dont 

l’esprit a beaucoup vieilli, mais dont la re­
nommée résiste au temps. Quelqu’un dit :

— C’est un chançard. Il /fe»/dans sa répu­
tation comme dans une armure...

On parle de Lucien, dont un beau geste de 
fierté causa la ruine,autrefois; et on plaint cet 
homme.

— De quoi le plaignez-vous ? dit un ami 
rosse. Lucien  a préféré la disgrâce â la douleur 
de s’humilier. Il a donné â sa conscience une 
joie qu’elle réclamait et il savourera cette joie 
jusqu’à la fin de sa vie. Or, toutes les joies se 
paient ; les moindres satisfactions coûtent 
quelque chose, et il serait trop injuste, vrai­
ment, que le plaisir considérable de penser 
toutes les minutes : « Je suis un héros » fût 
seul gratuit...

Une des raisons qui m’ont fait aimer mon 
mari, c’est que j ’ai senti dans sa volonté une 
force qui soutenait, dirigeait ma vie. Et il est 
possible que j’eusse su vouloir  â sa place, si 
lui n’avait pas su. Mais c’eût été aux dépens 
de mon amour. Nous pouvons être les amies 
de ce qui est faible ; nous ne sommes les 
amantes que de ce qui est fort ; plus fort que 
nous: — de ce qui nous domine par l’énergie, 
par la vertu, par le vice, par la passion, par 
l’indifférence... par n’importe quoi.

(Une amie me dit qu’on peut être heureuse 
sans amour, et cfu’il y a une félicité possible 
â côté du mari-camarade — du mari qu’ojî 
mène, aussi bien qu’â côté de l’amant-mari, 
qui vous mène. Chacun son goût. J ’aime 
mieux être menée).

ww>/vw>

Ma cousine Wanda a un grand fils qu’irrite, 
depuis quelques mois, l’excessive sévérité de 
son père. Ça ne va plus. L’enfant boude, ré­
plique avec aigreur aux reproches qu’on lui 
fait. Wanda me confie :

— Je sens que c’est lui qui a raison. Nous 
l’élevons mal, parce que nous l’élevons trop. 
Nous n’avons pas su le voir grandir ; et tu 
verras comme c’est difficile de consentir â 
s’apercevoir qu’un gamin qu’on a créé devient 
un homme... et comme c’est douloureux, 
de temps en temps !

Dans une comédie d’Eugène Manuel, Les 
O uvriers, j ’ai lu ce vers :
Tout homme qui sait lire est un homme sauvé.

Tout de même, cela dépend peut-être un 
peu de ce qu’il lit. Mais il parait qu’en 1867 
on ne s’embarrassait pas de telles nuances, 
et que ce vers était plusieurs fois par semaine, 
â la Comédie-Française, acclamé par des 
hommes très intelligents...

Nous éprouvons, en même temps qu’une 
juste inquiétude, un peu d’orgueil â sentir 
l'homme que nous aimons désiré par d’autres 
femmes. C'est comme un hommage rendu â 
l’intelligence de notre choix. Cela trouble et 
cela flatte. Et je commence â comprendre 
cette réflexion (dont le sens autrefois m’é­
chappa) d’une amie devant qui l’on vantait 
la fidélité implacable de son mari, bon garçon 
dénué d’attraits :

— Fidélité peu méritoire, disait-elle en 
riant ; si vous saviez combien les femmes le 
laissent tranquille...

Et elle ajoutait : « C’en est blessant pour 
moi. »

w\.wvw»

Frantz vient de prendre un secrétaire ;
— J ’hésitais, me dit-il, entre deux jeunes 

gens. L’un montrait une grande affabilité de 
manières. L’autre avait l’air un peu insolent. 
J ’en ai conclu qu’il était timide. Il m’a fait 
'de la peine, et je l’ai choisi.

... Sur la table que recouvre un tapis noir 
bordé de blanc, plusieurs cahiers sont posés, 
vers lesquels Roger  se précipite. L’huissier 
lui présente un crayon, et Roger  s’inscrit le 
plus lisiblement qu’il peut. Puis il monte à 
l’appartement où se tient « la famille » ; dé­
file, salue, et redescend. Il serre des mains 
dans l’escalier ; il en serre d’autres, sur le 
trottoir. On le voit aller de groupe en groupe, 
sourire à des femmes, chuchoter çà et lâ des 
choses qui ont l’air d’être confidentielles. Il 
ne connaissait pas le défunt. Mais le défunt 
est un homme considérable aux obsèques de 
qui Roger veut avoir été vu ; et il n’est guère, 
en effet, de « grand enterrement » où l’on ne 
voie Roger  apparaître, l’air pressé et contrit, 
saluer, serrer des mains, s’agiter avec 
discrétion... Cela lui prend une Heure â peine, 
toutes les fois; mais c’est du temps bien em­
ployé. A force de mêler sa signature à celles 
d’hommes importants dans la politique ou 
dans les lettres, et de se montrer partout où 
meurt quelqu’un de célèbre, Roger  s’est créé 
une espèce de petite notoriété mondaine. Il 
s'est poussé par l’enterrement. On ne le 
connaît pas ; mais on le reconnaît, ce qui es.t 
d'/jâ quelque chose. H s’étaitj un moment.

montré aux ^ands mariages. Il y a renoncé. 
Aux mariages, on ne s’inscrit pas ; et puis il 
n’y a pas la voie publique, où l’on s’exhibe. 
L’enterrement est plus avantageux.

Sonia.

Les Débuts de Lamarck
Les professeurs du Muséum organisent 

une fête en l’honneur de Lamarck, dont la 
statue sera inaugurée solennellement, la se­
maine prochaine, au Jardin des Plantes. On 
nous communique cette lettre inédite qu’écri­
vit le fils de LamarckA Cuvier et qui contient 
des détails intéressants sur les débuts de 
l’illustre naturaliste.

A Monsieur le baron Cuvier.
Monsieur le baron.

Conformément à votre désir, je m’em­
presse de vous adresser quelques dé­
tails que j’ai pu recueillir sur la vie de 
mon père.

Jean-Baptisle-Pierre-Antoine de Monet 
de La Marck naquit le l*”" août 1744 à 
Bazantin, village de Picardie, situé entre 
Bapaume et Albert. Sa famille était 
d’une ancienne noblesse et adonnée, de 
père en fils, au métier des armes.

Son père était seigneur de Bazantin, 
son grand-père maréchal de camp et 
gouverneur de la ville de Dinant.

Son vrai nom ou nom patronymique 
était de Monet.

La famille de Monet était originaire 
des environs de Tarbes. Au temps de 
Henri IV, le chef de cette famille était 
syndic de la noblesse de Béarn.

Mon père, se trouvant le dernier né 
d’une famille de onze enfants, fut des­
tiné à l’état ecclésiastique. Malheu­
reusement le petit abbé, ainsi qu’on 
l’appelait déjà, ne se sentait aucune 
vocation pour son état, il enviait le sort 
de ses frères, dont le retour au château, 
après chacune de leurs campagnes, était 
célébré par des fêtes où l’on invitait toute 
la noblesse des environs;, il admirait 
leurs brillants uniformes, leur bon air,. 
la considération dont ils jouissaient.

Son père meurt ; la volonté qui 
l’avait enchaîné jusque-là n’existe plus ; 
il entrevoit un nouvel avenir, il ne sera 
pas prêtre!... Sa résolution étant prise, 
il va trouver sa mère, lui déclare son 
projet, résiste à toutes ses remontran­
ces, obtient enfin son consentement, et 
sans autre appui qu'une lettre de recom­
mandation de Mme de Làmeth pour 
M. de Lastic, colonel d'un régiment d’in­
fanterie, il part pour se rendre à l’armée 
du maréehal de Broglie. ■

La guerre de sept ans touchait à sa fin 
etmonpère accomplissaitsadix-septième 
année. Pour la première fois le monde 
s’ouvrait devant lui : il s’y précipita avec 
cette ar’deur, cette, confiance qui carac­
térisent la jeunesse. Muni d’une valise 
assez légère, monté sur un modeste bi­
det et suivi en guise de domestique du 
petit dindonnier de la basse-cour de sa 
mère, il traverse toute la France, une 
partie de l’Allemagne et arrive au camp 
de l'armée française. C’était le 15 juillet 
1761, veille de la bataille de Fillinckhau- 
seh. Le colonel de Lastic, en recevant la 
lettre de Mme de Lameth et plus encore 
en voyant la petite taille et l'air délicat 
de son protégé, s’emporte contre cette 
dame et se plaint de l’embarras qu’elle 
lui donne en un pareil moment. Toute­
fois, il offre sa tente et sa table au jeune 
homme, en attendant qu’il sache ce 
qu’il pourra faire pour lui. Mais bientôt 
les soins de son régiment viennent l’oc­
cuper tout entier; des ordres multipliés 
se transmettent à chaque instant et par­
courent toute la ligne; l’attaque est dé­
cidée pour le lendemain à la pointe du 
jour. Pendant la nuit, M. de Lastic 
est mandé au quartier général. Les 
troupes prenaient les armes avec celte 
ardeur et cette joie bruyante qui distin­
guent le soldat français, lorsqu’il mar­
che au combat. Depuis quelques minutes 
le régiment de Lastic était en bataille, 
quand son colonel le rejoint au galop. 
Le premier objet qui frappe celui-ci est 
le jeune homme qu’on lui a envoyé la 
veille et qu’il aperçoit en tête de sa 
1̂ ® compagnie de grenadiers.,— Que fai­
tes-vous ici ? lui cria-t-il ; ce n’est pas 
votre place. Retirez-vous, mon ami, et 
suivez les équipages. — Mais le jeune 
guerrier n’était pas venu de si loin pour 
reculer ainsi au moment du danger; le 
danger, d’ailleurs, il n’y songe pas; il ne 
voit que la gloire. — «. Colonel, répond- 
il avec une modeste assurance, c'est pour 
servir que je suis ici. Ne me refusez pas 
la permission de marcher avec ces bra­
ves; j’espère qu’ils n'auront pas à rou­
gir de ma compagnie ». — Son air résolu 
surprend et charme M. de Lastic ; la 
grâce qu'il demandait lui est accordée; 
il se mêle avec joie dans le rang des gre­
nadiers, qui se chargent de lui faire faire 
son apprentissage. Au signal donné, 
toutes les colonnes s’ébranlent; chaque 
corps se porte rapidement sur les posi­
tions qui lui sont assignées; le canon 
tonne, la bataille commence.

.Je ne m'occuperai que de la compagnie 
de grenadiers, au sort de laquelle mon 
père slétait associé.

Cette compagnie fut postée derrière 
une haie, que couvrait un ravin. Dans 
cette position, elle était à l’abri d’une 
attaque directe, mais non du feu de 
l’ennemi. Elle ne tarda pas à l’éprouver, 
car ses rangs s'éclaircissaient avec une 
rapidité effrayante. Le capitaine, M.'de 
Cadolle, fut une des premières victimes ; 
il eut la tête emportée et sa cervelle 
rejaillit sur mon père. Le lieutenant le 
suivit de près, et au bout de quelques 
heures, le ravage de la mitraille dans 
cette pauvre compagnie fut tel qu’il ne 
restait plus que quatorze honunes, sans 
un seul officier ou sous-officier pour les 
commander. Le sort de la journée était 
décidé, l’armée française se retirait en 
bon ordre.

Dans ce mouvement rétrograde, les 
débris de la compagnie de Cadolle furent 
oubliés. Ces vieux grenadiers' s’en aper­

çoivent, ils se regardent entre eux, so 
demandent qui doit les commander. 
Après une courte délibération, ils se re­
tournent vers le jeune volontaire qui les 
a suivis, et dont, sans doute, ils ont re­
marqué le sang-froid pendant l’action. 
— Mon cadet, lui disent-ils, c’est vous 
maintenant qui nous commandez. Que 
faisons-nous ici ? les nôtres se retirent, 
il faut les suivre. — Camarades, je vous 
remercie de l’honneur que vous me fai­
tes, répond mon père, mais nous avons 
été placés ici, nous ne pouvons pas quit­
ter notre poste sans avoir été relevés. Si 
vous craignez d’être pris, partez; quant 
à moi, je reste, — Ce langage si ferme et 
si militaire était nouveau dans la bouche 
d’un adolescent qui semblait à peine sorti 
des bancs de l’école, mais des hommes 
habitués à une discipline sévère étaient 
faits pour le comprendre et ils s’étendi­
rent sur l’herbe sans murmurer.

Cependant les Français, ayant pris une 
bonne position à quelques lieues en ar­
rière du champ de bataille firent volte- 
face et tinrent en respect l’armée victo­
rieuse du prince de Brunswick. Ce fut 
alors que M. de Lastic s’aperçut qu’il lui 
manquait une compagnie tout entière. Il 
s'informe de ce qu’elle est devenue, de­
mande pourquoi elle n’a pas suivi le 
mouvement général et enfin reconnaît 
qu'aucun ordre no lui a été transmis à 
cet égard. Il appelle aussitôt un adjudant, 
lui ordonne de retourner sur ses pas, et, 
au risque d’être pris, de lui ramener cette 
compagnie, n’en restât-il qu’un seul 
homme. L’officier part, se glisse à tra­
vers les bois, profite de tous les accidents 
de terrain pour dérober sa marche et en­
fin découvre de loin la position péril­
leuse qu'occupaient encore les faibles 
restes de la compagnie oubliée. Il n’ose 
élever la voix, toute la plaine est inondée 
d’ennemis. Il agite son mouchoir en l’air. 
Par bonheur ses signaux sont aperçus 
des grenadiers; ceux-ci les font observer 
à leur jeune commandant, il regarde, 
plus de doute, on les appelle, l’adjudant 
lui-même est bientôt reconnu. — Main­
tenant nous pouvons nous en aller, s’écrie 
mon père,! voici des ordres. Il se mit à la 
tête de sa petite troupe et à travers mille 
dangers, il paryint à rejoindre avec elle 
le gros de notre armée.

Le colonel de. Lastic fut si enchanté do 
ce trait que le soir même il conduisit 
mon père, chez le. maréchal. Celui-ci 
l’accueillit avec une bienveillance ex­
trême et lui dit qu’il le faisait officier, 
bien que pour cela il fut. obligé do déro­
ger à ses instructions.

Telle fqt l’entrée du chevalier de La- 
’marck dans la carrière des' annesr Un 
déout si brillant montre ass.e'z qu’il l’eût 
parcourue avec éefat s’il eût pu y persé­
vérer, et qu’il .n’eût pas manqué clc trou­
ver sur les traces des Bayard et des Du- 
guesclin, cette gloire qui faisait son idole, 
mais qui l’attendait plus paisible et plus 
pure auprès des Linné, des Tournefort 
et des Jussieu, dont il fut le digne suc­
cesseur. Uné.maladie chronique, que l’on 
croyait sçrol'uleuse, et que le s . chirur­
giens de son régiment ne parvinrent ja­
mais à guérir, le força de se démettre de 
sa lieutenance et de venir à Paris pour 
se faire traiter. Là, longtemps encore, 
tous les remèdes furent sans succès, 
jusqu’à ce qu’enfin le hasard rayant fait 
rencontrer avec le célèbre Tenon, cet ha­
bile chirurgien reconnut au premier 
coup d’œil que le siège du mal était dans 
un abcès, formé au-dessous de l’oreille. 
On n’eut besoin que do donner quelques 
coups de lancette pour obtenir une gué­
rison radicale.

Je ne vois rien do plus à ajouter, mon­
sieur, sur l’histoire de mon père. Peu 
d’années après avoir quitté le service, il 
publia son premier ouvrage, la Florr. 
Française et à partir de cette époque, sa 
carrière étant devenue toute scientifique, 
elle n’est plus marquée que par ses nom­
breux et importants travaux.

Je suis avec le plus profond respect et 
la plus haute considération, monsieur le 
baron, votre très humble et très obéis­
sant serviteur,

DE LA M a r c k .
Paris, le 20 Février 1830.

i æ i g k :

J S T O 'X T 'V B B IjB  I J S T É 3 D IT H

Dans le cabinet directorial, le fondé de 
pouvoir de la maison Jaubert, Baraton 
et G‘® dépouillait lé courrier du mâtin. En 
prenant une pile d’enveloppes blanches 
et bulles à larges en-têtes commerciales, 
il fit glisser une petite carte-lettre mauve. 
Cette carte portait son nom. Albin Lé- 
risse, en cursive très allongée. Qui dia­
ble, ce pouvait-il bien être? Il tourna, 
retourna, le carré de papier satine sans 
parvenir à identifier sa correspondante ; 
et, comme il n’avait pas le loisir de s’at­
tarder aux énigmes d’aussi minime im­
portance, d’un coup sec il enleva le re­
bord pointillé. Le billet contenait ces 
cinq mots : « On veut me marier, venez », 
àux(juels s’ajoutait la signature « Mick ».

Mick?... Eh! oui, la petite Micheline 
Sauveterre, rencontrée à la campagne 
chez les cousins Revefmont, retrouvée 
riiiver dans les salons amis et revue chez 
les parents, dont il n’avait pu éviter l’in­
vitation à dîner. Très gentille, la petite 
Mick. Mais, pourquoi éprouvait-elle le 
besoin de faire part aussi laconiquement 
de son mariage, en lançant une invitation 
si dépourvue de la plus élémentaire 
courtoisie ? Etait-ce explosion de joie ou 
cri de détresse ?

Plus troublé qn’il ne paraissait l’être, 
Albin acheva mécaniquement le classe­
ment de la correspondance, puis reprit 
le billet. Il se renversa dans son fauteuil 
et considéra plus attentivement l’écriture 
ferme et rapide,, le paraphe fait d’un 
trait large et droit comme une lame de 
sabre. « Ça, ;sc,dit-il, c’est une jeune fille

Ayuntamiento de Madrid
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qui veut faire un coup de tête ! » Et il 
ajouta, toujours à part soi : « Elle en est, 
du reste, fort capable ! ».

Le fondé de pouvoir se rappelait la 
manière décidée de celte petite Mick, qui 
l’avait entraîné lui-même, l'homme posé 
et raisonnable, dans ses excentricités 
sportives. Les exercices violents lui 
avaient donné de l'assurance, de la vo­
lonté, même une certaine témérité qu’elle 
transportait du jeu à la vie. Cette fran­
chise d'allure, toute différente de la li­
berté d'allures que certaines jeunes filles 
croient très moderne de s’accorder, n’a­
vaient d'ailleurs pas été pour déplaire à 
celui qui avait en horreur le flirt et les 
flirteurs. Point taquine, sans caprices et 
sans pose, Mick était un bon garçon de 
fille : que, chose étonnante, il avait re­
trouvée la môme à Paris qu'à la campa­
gne.

Tout cela n’expliquait pas que Mlle Mi­
cheline Sauvelerre l’appelât, pour ainsi 
dire, à son secours, et lui enjoignit d’une 
façon aussi pressante de l'aller trouver. 
Que pouvait-elle bien attendre de lui ? 
Peut-être, se souvenant des théories 
antiraalrimoniales dont il faisait parade, 
de ses boutades de vieux garçon, dési­
rait-elle qu’il lui fournit do bons argu­
ments pour s’opposer aux projets des 
siens? Peut-être même, — la forme de 
son appel pouvait le faire craindre, — 
était-elle résolue à quitter le domicile 
paternel et pensait-elle qu'il l'aiderait 
dans sa fuite.

Arrivé à cette supposition extrême. 
Albin se leva comme pour se débarras­
ser de pensées obsédantes et se mit à 
arpenter en tous sens le cabinet directo­
rial. Non, il ne pouvait pas, lui, un 
homme de trente-cinq ans bien sonnés 
et dans la situation qu’il occupait, prêter 
la main à une petite fille en révolte 
contre ses parents. De quoi aurait-il 
l’air? D’un monsieur sans scrupules, 
d'un suborneur!... Pourtant, n’était-il 
pas désolant de voir une aussi délicieuse 
jeune fille, mariée contre son gré à quel­
que rustaud, qui ne saurait comprendre, 
ni l’agréable spontanéité de ce caractère 
loyal, ni la délicatesse enjouée de cette 
âme vraiment bonne, et l’épouserait 
pour sa beauté !

Dans sa perplexité, il songeait à cette 
défaite des timides que la moindre aven­
ture féminine terrifie: la lettre d'excuse. 
Mais, là encore, il ne pouvait se mettre 
d'accord avec lui-même. Invoquerait-il 
un empêchement quelconque, ou se dé­
gagerait-il purement et simplement d’un 
conflit auquel il entendait rester étran­
ger?... Allons donc! pouvait-il rester 
étranger au malheur qui menaçait sa 
petite camarade! Et puis, écrire, ne 
serait-ce pas la compromettre, révéler 
peut-être une démarche que Mick dési­
rait sans doute tenir cachée? Il irait!

Une fois sa résolution prise il se remit 
au travail. La matinée lui parut inter­
minable. Par contre, le déjeuner lui 
sembla trop court. Enfin, deux heures 
sonnèrent; il pouvait décemment se 
présenter chez Mme Sauvelerre. Arrivé 
à la porte, il se demanda tout à coup, 
quel prétexte il invoquerait pour justi­
fier sa visite inopinée? Gomment par­
viendrait-il ensuite à s’entretenir seul à 
seul avec Mick? La chose n’était pas 
aussi facile qu’il se l’était figuré tout 
d’abord.

Tant pis ! il sonna. Madame, par bon­
heur, n'était pas là, et mademoiselle 
avait donné des ordres pour qu’on le fit 
entrer dans un petit salon. Une vieille 
miss y travaillait obstinément, à je ne 
sais quel gros ouvrage de couture. Elle 
regarda le nouveau venu par dessus ses 
lunettes, répondit à son salut par une 
brève inclination de tête, et se remit à 
tirer l’aiguille ; Mick entrait.

— Je savais bien que vous viendriez ! 
fit-elle joyeuse, en lui serrant la main.

— Oui, répondit Albin; mais, je me 
demande encore, moi, pourquoi je suis 
venu ?

Elle l’entraîna dans un angle du sa­
lon. En réalité, les choses n’étaient pas 
très avancées. Son père, très grave, lui 
avait dit la veille après dîner : » Miche­
line, ta mère et moi nous avons pensé... » 
Ce préambule lui faisant prévoir ce qui 
allait suivre, elle s’était levée déclarant 
qu’elle ne voulait pas en entendre plus 
long et que, elle aussi, y avait pensé.

— Papa et maman n’ont pas pipé, 
ajouta-t-elle en riant.

— "Vous avez peut-être eu tort de vous 
cabrer si vite... Il est des questions es­
sentielles que les intéressés ne peuvent 
pas toujours approfondir, soit qu'ils n’o­
sent les poser ou négligent de le faire, 
soit qu’on évite d’y répondre... Les étran­
gers sont plus clairvoyants que nous- 
mêmes, ils ne subissent pas les in­
fluences des suggestions dont nous som­
mes victimes ; et, lorsque ce sont vos 
parents qui vous parlent ainsi, vous 
pouvez avoir tout de même quelque con­
fiance.

Ces paroles si raisonnables produi­
sirent l’effet d’une douche glacee. D'a­
bord muette de saisissement, la jeune 
fille répliqua vivement ensuite : que la 
condition essentielle était, que son mari 
lui plut ; lui-même. Albin Lérisse, le lui 
avait affirmé bien souvent. Or, qui pou­
vait avoir choisi les parents? Un homme 
bien riche, bien mufle, bien ennuyeux, 
très laid, dans la finance ou dans la 
banque.

— Vous voyez d’ici quelle charmante 
existence je passerais avec ce mon­
sieur !

Il était, en effet, indispensable, dé­
clara l’arbitre, que le sentiment eut une 
part dans son choix. 11 la félicita de 
n’ôtrê  pas positive comme certaines 
jeunes filles qui s’inquiètent seulement 
des rentes qu’elles auront à dépenser; 
mais enfin, elle pouvait voir venir; ça 
n’engageait à rien.

— A q̂ùoi bon voir'venir, puisque je 
suis fixée, répondit-elle crânement, cher­
chant de ses yeux clairs ceux de son 
vieux camarade.

— Alors, pourquoi me demander mon 
avis?

— Pour que vous l'approuviez !
Ce fut au tour d'Albin Lérisse d’avoir 

comme un éblouissement. Il comprit 
soudain quelle approbation Mick cher­
chait dans ses yeux; il ne voulut pas 
comprendre, tant la chose lui paraissait 
extravagante. Gomment celte petite Mick 
avait-elle pu se monter l'imagination au 
point de se figurer que lui... Car enfin, 
outre la différence d'âge, line foule d’au­
tres considérations s’opposaient absolu­
ment à ce que... On avait toujours tort 
de jouer en camarades avec les jeunes 
filles. II se déroba donc, déclarant que 
s'il s’était agi d’une excursion à la cam­
pagne, d’une randonnée à bicyclette ou 
d’une partie de tennis, il eût pu approu­
ver avec quelque compétence, mais qu’en

matière de mariage il n’y entendait ab­
solument rien. Et il ajouta, pour couper 
les ponts, qù’il se défiait tellement de 
lui-même qu’il avait laissé à sa famille 
le soin de le marier. — Ce qui, d’ailleurs, 
était rigoureusement vrai.

— Vous allez vous marier? fit Mick 
suffoquée.

— Je ne sais pas, rien de positif en­
core ; seulement, j’ai tout lieu de croire 
qu il se mijote quelque chose.

La jeune fille tourna la tête, sembla 
tout à coup s'intéresser beaucoup aux 
dessins capricieux d’un grand vase ja­
ponais qui SC trouvait près d elle. El, tout 
en suivant du bout du doigt la courbe 
des niellures, elle débita par saccades, 
d'une voix qui voulait être calme, des 
lambeaux de phrases qui dissimulaient 
mal le choc causé par ce coup porté en 
plein cœur.

— Ah ! oui... Dans votre situation... Je 
comprends... 11 vous faut une femme... 
— Elle hésita sur les qualificatifs déso­
bligeants qui lui venaient aux lèvres; 
mais, réprimant cette manifestation de 
mesquine rage, elle termina par ces 
mots attristés: — Gomme il me faut un 
mari !

Mick eut la force de volonté de ne pas 
paraître émue. Elle poussa môme le raf­
finement jusqu’à sourire de leur dé­
tresse.

— Mon pauvre ami, comme vous allez 
aussi vous amuser ! Vous si gai, si jeune 
de caractère, vous, qui, dans le fond, 
n’êtes pas plu’s sérieux que moi, vous qui 
avez horreur de la pose et des grimaces, 
qui étiez toujours le premier, a la cam­
pagne, à préparer ces folles équipées qui 
scandalisaient si fort nos chers parents !

— C’étaient les vacances, ce n’était 
pas la vie ! soupira le pauvre ami.

Elle se leva.
• — Vous avez raison. Je vous remercie 
de m’avoir ramené du pays des illusions 
dans le domaine de la réalité. Je laisse­
rai mon père m’expliquer ce à quoi il a 
pensé, de concert avec ma mère ; j’ac­
cepte d’avance celui qu’ils me propo­
seront..

Albin Lérisse, à cette déclaration si 
simple, sentit un revirement s'opérer en 
son esprit.

Les difficultés qui lui apparaissaient 
comme insurmontables une minute 
avant, la terrible différence d'âge môme, 
lui devinrent insignifiantes. Cette petite 
Mick lui tenait décidément plus au cœur 
qu'il ne se l'était avoué... Ne laissàit-il 
pas sottement échapper le bonheur?... 
Il s’en voulut des paroles définitives, et 
pensant se repêcher il posa la main sur 
la main de Micheline.

— Je serais désolé, dit-il avec un sin­
cère regret, si vous preniez au pied de la 
lettre certains mots que j'ai prononcés 
et qui dépassent sûrement ma pensée. Il 
est très juste, si vous avez des préféren­
ces, que vous les fassiez valoir.

— Pourquoi ? puisque l’on ne peut 
épouser qui l’on préfère !

Un dernier scrupule empêcha l’homme 
de trente-cinq ans de sê  déclarer à l'en­
fant de vingt ans. 11 eût souhaité que ce 
fut elle qui, dans un élan irrésistible, lui 
dit: « C’est vous que j'aime ! ». Mais la 
jeune fille eût jugé indigne d'çlle et de 
lui de s’avancer ainsi ; ils demeurèrent 
silencieux, l’un en face de l’autre, dans
le désarroi de leur cœur.  ̂  ̂ _

"ils s'aperçurent'alors'-seulement que 
la vieille miss s’était éclipsée, qu ils se 
trouvaient seuls dans le petit salon et 
que la situation ne devait pas se prolon­
ger davantage.

— Allons, mon ami, n’en parlons plus.
J’epouserai mon financier ou mon no­
taire et vous prendrez pour femme celle 
qui mijote ; puisque c’est la vie !... Au 
revoir ! '

— Au revoir !
Ils se dirent ainsi plusieurs fois : au 

revoir, sans parvenir à se séparer. Mick 
sentait sous ses paupières un vif picote­
ment, Albin avait la gorge étrangement 
serrée ; cependant, ni elle, ni lui, n’eus­
sent consenti à avouer leur souffrance ; 
vis-à-vis l'un de l'autre ils voulaient être 
forts !

L'entrée de M™® Saiivcterre mit heu­
reusement fin à celte pénible scène. Elle 
remercia M. Lérisse de son aimable vi­
site, s'excusa de ne pas s'être trouvée là 
lorsqu’il était arrivé, mais puisque Mi­
cheline avait eu l'excellente idée de le 
recevoir, elle ne regrettait pas trop de 
s’être fait attendre. La chère dame avait 
justement un petit service à lui deman­
der. Elle le pria de bien vouloir se ras­
seoir un instant.

— Mon mari et moi nous avons 
pensé... commença-t-elle gravement.

Albin l’arrêta :
— Oui, madame, oui, je sais : Mlle 

Micheline vient de me mettre au courant.

— Puisqu’il en est ainsi, continua la 
mère, vous, monsieur, qui avez de l'in­
fluence sur elle, tâchez de lui faire en­
tendre raison.

— D’après la conversation que nous 
venons d'avoir, répondit le malheureux 
eu souriant, je crois que madernoisellf 
n’est plus rebelle à l'idée de se marier.

— Je suis l exemple de M. Lerisse, fil 
Mick restée debout, avec une pointe 
d'aiiierlume,

— En effet, monsieur, reprit Mme Sau­
ve terre,-votre cousine Revermontm'avail 
confié qu’elle espérait vous amener au 
mariage, mais elle considérait sa tâche 
comme terriblement difficile, étant donné 
votre indépendance de caractère, et ne 
pouvait supposer une conversion aussi 
prompte.

Le vieux garçon protesta. Sa cousine 
lui avait représenté, et il en avait con­
venu, qu'il était temps pour lui de son 
ger à un établissement sérieux; seule 
ment, il n'avait rien promis, entrevoyant 
sans enthousiasme la vie monotone et 
terne d'un ménage bourgeois et ne pou­
vant se décider à renoncer à la jeunesse, 
à la liberté!

Madame objecta que la cousine pou­
vait fort bien lui avoir découvert uiu 
épouse selon son cœur, à lui, ce à quoi 
il répondit découragé : que les condi­
tions de la vie actuelle empêchaient gé­
néralement d’épouser ceux ou celles que 
l’on souhaitait.

— Qui sait! dit la mère en souriant 
d’un air entendu qui en disait fort long 
sur les pourparlers des deux familles. 
Qui sait! répéta-t-elle, tandis que ses 
regards joyeux se reportaient, d’Albin, 
qui baissait la tète,sur Mick, qui ouvrait 
démésurénient les yeux.

— Est-ce possible? s’écria enfin la 
jeune fille se jetant au cou de sa mère.

— Il n’y avait que vous pour croire 
que ce fut impossible ! répondit tendre­
ment Mme Sauvelerre.

Albin Lérisse regardait cette scène 
d’attendrissement sans parvenir à en 
démêler le sens. Il voyait les deux fem­
mes lui sourire sans s'en expliquer la 
cause. Mick dut lui faire comprendre 
qu'il était, lui, l’homme austère qu’on 
lui destinait, et que la femme qui mijo­
tait à son intention, c’était elle.

— Alors, balbutia-t-il, vous accepte­
riez un vieux comme moi ?

— Si vous voulez bien de la petite 
fille que je suis !

Jean Jullien.

É L O G E S
Notre collaborateur André Beaunier publie 

un délicieux volume qu’il intitule Elor/es et 
où il a réuni vingt-cinq portraits d’écrivains, 
d’artistes et de savants. Voici la préface qu’a 
écrite l’auteur pour présenter au public ces 
pages substantielles et brillantes dont l’agré­
ment égale la profondeur.

Les portraits d’écrivains, d’artistes et 
de savants, que voici réunis, ont été 
composés, pour la plupart, au lende­
main du jour où ces personnages mou­
rurent. Cette circonstance indique leur 
caractère.

Ce n’est évidemment pas le jugement 
dp l’avenir qu’on ti-puvera ici. L^avenir 
sera,moins indulgent, peut-être, et, en 
tout cas, plus négligent. Il marquera des 
différences considérables entre ces morts
inégaux: il grandira les uns, il en dimi­
nuera d’autres et il en omettra plusieurs 
Ici, j’ai noté l’émoi qu’on ressentait en 
apprenant que ces héros ou bien ces 
demi-héros étaient entres dans le passé.

Je l’ai fait avec le respect qui convient 
et, cependant, avec la liberté, permise, 
pour quelques-uns avec plus de chagrin 
qu’on ne le verra, et pour, certains avec 
le détachement qu’on remarque sur les 
visages des foules qui accpmpagnent de 
trop illustres funérailles : la gmire, en 
de telles occasions, nuit à la tendresse, 
qui est un sentiment familier.

Gomme disparaissaient, en file funè­
bre, ces amis ou bien ces maîtres, j’ai 
inscrit le souvenir qu’ils me laissaient : 
souvenir gai ou auguste, aimable, mélan­
colique et mêlé, parfois, d’une plaisan­
terie à laquelle je ne pouvais rien.

Ce serait une pieuse et gentille cou­
tume, il me semble, que de dresser, aux 
bords de la route où chemine la pensée 
contemporaine, des cénotaphes emblé­
matiques, et non en marbre éternel, mais, 
en bois moins durable, des cénotaphes 
provisoires. Ils ne seraient ni de mêmes 
dimensions ni de même luxe. On les élè­
verait à la place où tombèrent et celui-ci 
et celui-là, qu’on emporta pour les met­
tre en terre. Sur les parois de ces monu­
ments illusoires et fragiles, on peindrait

d’un pinceau complaisant des images du 
mort récent, des épisodes magnifiques, 
pittoresques ou amusants de sa vie et les 
allégories do son travail* de son effica- 
i.-ité, de son énergie spirituelle. Du reste, 
il V aurait,sur chacun des panneaux, un 
mge aux yeux fermés et aux ailes qui 
planent pour signifier le sommeil, le si­
lence et l’éternité.

El puis, plus lard, entre ces deux ran­
gées de cénotaphes, passerait 1 avenir, 
grand réviseur des renonimées. 11 dé­
molirait ces petites arcliitet;tnres de bois 
peint; il remplacerait les unes par des 
statues plus ou moins hautes, et déci­
sives; ailleurs, il ferait place nette; et il 
aurait vite aboli ces images qui n’etaient 
là que pour attester la ferveur d’un jour.

A n d r é  B eaun ier.

p rocuren t la c h a s te té . « 
confiait-il, réprim ent les 
chair. Je  ne les ai jam ais appréciés.crm file H

Ivan le Terrible
ET s o r r  t :ei3x<H’S

Ces d iam ants-là, 
ten tations de la 

» Il lui
é ta it arrivé^d’échanger avec son fils des favo­
rites. Il associait po u rtan t ses scrupules reli­
gieux avec ses plus folles am ours. Il épousa 
authentiquem ent six femmes. Il ne les répu­
diait que pour les confier à un couvent, ou 
bien il s ’assu ra it qu’on les lui em poisonnait. Et 
il ne leur donnait des rem plaçantes que 
« pour éviter le péché ».

Quand il abandonna pour V assilissa Melc- 
tiév, Anne Vassiltchikov, il lui d it simple- 

Tu m aigris, je  n'aim e pas les mai-

On sa it avec quelle m a îtrise  M. Q ialiapine, 
au C hâtelet, vient d’in c a rn e r Ivan le le rn b le . 
mais peut-être  ne sait-on p a s  assez ce qu une 
Incarnation de ce genre o ffra it de difficultés. 
C'ar le véritable Ivan le T e rr ib le  nous échappé 
On est bien d ’accord sur s e s  yeux qui étaient 
petits, bleus, très vifs ; su r s a  barlDC, qui é tait 
rousse, épaisse et, au m o n icn t du siege de 
Pskow, en 1570, déjà g riso n n an te  ; sur ses 
cheveux même, qui é ta ien t, su ivan t la mode 
russe d 'alors, to ta lem ent ra s é s . R este  le nez. 
Et ce nez accroche toute la  critique histori­
que moderne ! Certains te x te s  ^ th e n tiq u e s  
en font un nez long, reco u rb é . C ertains au 
très, très dignes de foi, en fo n t un nez camus
Cruelle énigme. ,

Et puis, Ivan était-il m a ig re  . C e st 1 avis de 
ses com patriotes du seizièm e siècle. E tait-il 
g ras ? C’est l’opinion de to u s  les é tran g ers  qui 
l’approchèrent. A vait-il les épau les larges . 
La tradition  le proclam e. M ais elle donne en 
même tem ps, comme lui ay an t appartenu , 
certaine robe ou k a fta n  q u i s e s t conseivee

M. G lagoliev n ajusqu’à nous. Or, en 1902, .i»** 
pas crain t de m esurer trè s  exactem en t cette 
robe. Et les dimensions en s o n t é tro ites. îs ou- 
veau motif, pour les h is to riens, d ê tre  dans 
l'angoisse. . .

V eut-on  connaître avec précision lam e  
d’Ivan?  Le m ystère redoub le . M. K. W alis- 
zewski lui-même, qui a, dans ses O rigines de 
la Russie moderne, poursu iv i l ’enquête la 
plus intelligente, séduit ag réab lem en t nos 
curiosités et les am use ; m ais  il ne lève point 
tous nos doutes. Ivan a-t-il seu lem ent le dro it 
à son surnom  le Terrible ? H ue semble 

Ce surnom ne sera it q u ’une m échantepas.
im portation allem ande. L es M oscovites se 
bornaient à  appeler Ivan « le respectab le  et 
le respecté gro\ny'i ».

Ivan a bien ordonné un ce rta in  nom bre dé 
m assacres. Mais son bon peuple n ’a  jam ais 
jugé q u ’il dépassât la  m esure. Ivan, frappan t 
d ’un coup d ’épieu le tsa rév itch  à la  tem pe, je 
tù a  net : mais le père en re ssen tit, para ît-il, 
plus de douleur que le fils e t  la poésie popu­
laire magnifia ce noble désespoir.  ̂ _

On exagère en d isan t que le T sa r n’aim ait 
pas à  rire : il lui arriva it, à  la  cour, de pren­
dre le rôle du bouffon. Quand le boiar Tché- 
liadnine fut convaincu d ’avo ir conspiré, Ivan 
descendit de son trône et y  p laça  Tchéliad- 
nine ; il le salua ju sq u ’à te rre , il l ’appela  ts a r  
e t prolongea quelque tem ps la comédie de 
l’usurpation : le dénouem ent, ce fut le poi­
gnard  d ’Ivan planté d ’un g este  sûr dans le 
cœ ur de Tchéliadnine, . .

Un autre  jour, Ivan é ta it trè s  gai : il coiffa 
donc le prince Gvozdev d ’une écuelle de soupe 
bouillante. Comme Gvozdev hu rla it de dou­
leur, le T sar, pour lui enseigner le silence, le 
bléssd de son couteau. Gvozdev m ourut pres­
que 1 aussitô t, mais on nç p n t décider si la  
b rû lure  ou le couteau lui av a it valu l’honneur 
de périr sous la main d ’Ivan

Quand l’hiver moscovite avait gelé la ri­
vière, la  population se p o rta it en foule sur la 
glace, où s ’im provisaient des boutiques ; la  
grande joie du T sar é ta it a lo rs de lancer des 
ours sur la foule. E t la  foule trouva it le I s a r  
facétieux.

Un témoin consciencieux, von Buchau, ra p ­
porte qu’Ivan n’é ta it pas toujours m aître de 
ses violences et qu ’il « écum ait comme un 
cheval ». Ces fureurs au ra ien t pu sem bler un 
tra it de race : les anciens N orm ands, dont 
parlen t les Sagas, déchaînant leurs colères 
contre les arbres eux-mêmes et les rochers.

Cet impulsif é tait volontiers un dévot. Il fit 
en 1547, à pied e t p a r un froid terrib le, un 
édifiant pèlerinage à la  T ro ïtsa. Quand mou­
ru t le visionnaire Basile, Ivan voulut po rter 
sur ses épaules le cercueil du personnage. 
Mais Ivan disciplinait la  piété à  son usage. Il 
voulait bien s’appeler, par hum ilité, cadavre 
hideux, ou assassin , ou chien puan t. Il voulait 
bien prom ettre  de se faire moine aux derniè­
res heures de sa  vie. Il n’en dem eurait pas 
moins l’homme le plus orgueilleux de 1 empire. 
Il se re tira it de tem ps en tem ps au m onastère 
d ’Alexandrov où, tous les soirs, des vieillards 
aveugles avaient charge de l’endorm ir par 
leurs discours, sinon par leurs prières. Mais 
à Alexandrov la société galante é tait admise. 
Le T sar, même de loin, faisait un peu de mo­
rale 9.ux re lig ieux: il jo ignait à ses épitres 
une œuvre d ’a r t en or sur laquelle il avait 
fait m odeler en relief des nymphes très dé­
vêtues.

A ses derniers m om ents, fl se fit apporter 
des pierres précieuses e t su rtou t celles qui

m ent : « Tu m aigris, je  
grès. »

C’é ta it le tem ps où les femmes russes se 
fardaient la gorge, se laquaient les dents et 
savaient le moyen de rendre tout noir le 
blanc de leurs yeux. Le peuple ne rendait 
pas toujours justice à tan t d application. Les 
nommes assuraient que 1 animal tué p a r la 
femme est im pur ou em poisonné. Aussi, les 
paysannes du seizième .siècle couraient-elles 
parfois la cam pagne : elles allaient à  la re ­
cherche d 'un homme assez com patissant pour 
é trang ler la poule destinée à être mise au 
pot.

La femme de l’aristocratie  russe é ta it con­
finée au fond du téren : et il suffisait de vingt- 
sep t serru res pour la g a rd e r contre les indis­
crets. Elle priait dans son oratoire dom es­
tique. Les jou rs de g rande fête on consentait 
à la conduire à l’église dans une voiture d où 
elle pouvait voir sans ê tre  vue, grâce à des 
vessies de bœuf placées aux portières.

Le T sar avait le privilège envié de re g a r­
der sa  femme avant de l’épouser. Dans le 
vrai' m ariage russe, l’époux s ’en rem etta it à 
l'une de ses parentes qui devenait pour lui 
« la regardeuse ». Les cierges portés le jou r 
du m ariage dépassaient exceptionnellem ent 
48 kilogram m es. L’époux p o rta it un fouet à 
sa  ceinture, mais il d isait à sa fem m e: « J e  
souhaite n’en avoir jam ais besoin ». Et l'é­
pouse, attendrie  jusqu 'aux  larm es, touchait 
du front la botte de son nouveau m aître. Un 
invité apporta it une peau de bête e t form u­
lait ce vœu : « Ayez au tan t d ’enfants qu’il y a 
de poils dans cette fourrure. »

La mère d ’Ivan le Terrible avait été choisie 
plus librem ent. C’é ta it Hélène Glinski, une 
lithuanienne. Le traditionnel concours des 
beautés indigènes, qui accouraient jad is  par 
milliers, avait été jugé inutile. Hélène é ta it 
aimée d 'am our e t la  preuve lui en fut donnée 
par le T sar puisqu'il se coupa la barbe.
. Ivan le Terrible tenait su rtou t de sa mère 

l’a rdeur de sa  natu re . Il fut très a tten tif à 
donner à toutes les R ussies un g rand  nom bre 
de princes. Mais les destins lui furent con­
tra ires  e t l ’on rem arqua qu’il avait eu beau­
coup plus de femmes que de fils.

G. Dupont-Ferrier.

Il y a cinquante ans nue fut livrée par 
l’iirmée française la bataille de Magenta, qui 
donna Milan et la Lombardie à l’armée fran­
çaise et l’arracha au joug de l’Autriche.

Nous donnons, d’après les récits que Ger­
main Bapst a recueillis du maréchal Canro­
bert (1) et de nombreux combattants de 
cette glorieuse journée, la description de la 
lin de la bataille.

La route qui va à Novare est encom­
brée de voitures d’artillerie et de ba­
quets de ponts. De cette mer de voitures 
sort le général Niel, qui prévient l'Em­
pereur qu'il est venu sans ses troupes, 
mais que la division "Vinoy prend les ar­
mes. Au silence de l Empereur, le géné­
ral juge la situation compromise ej en­
voie le capitaine Gorbin chercher lé" sur­
plus de son corps. En quittant le quar­
tier général, pour avoir tout son monde 
le plus vile possible sous la main, il a 
prescrit au commandant Parmentier de 
ne laisser passer aucune troupe devant 
les siennes.

Le capitaine Corbin, à peu de distance
de San Martine, voit dans un champ, à
droite de la roule, le maréchal Ganro 
bert avec son état-major. Le maréchal, 
sur un cheval bai, regarde d'un air im­
patienté les gendarmes et les hussards 
de son escorte, qui, à coups de plat de 
sabre, forcent les voitures à se garer sur 
les bas-côtés ou dans les champs. Son 
chef d’état-major, le colonel de Senne- 
ville, impatienté de ne pouvoir faire 
avancer les renforts dem»ndés par l’Em­
pereur, ne tient pas en place et fait exé­
cuter à son cheval, un syrian rouan su­
perbe,des pas espagnols et des change­
ments de pieds.

En voyant le capitaine Corbin, le ma­
réchal l'appelle et l’interroge; et sur la 
situation fort sombre que lui expose le 
capitaine, il part sans plus attendre, en 
appelant ses officiers : « Allons, mes­
sieurs, c’est grave. »

Auprès du pont, il se dirige vers l'Em­
pereur, qui l'accueille par ses mots : 
« Gomme vous arrivez tard ! »

(1) Lo maréchal Canrobert, Souvenirs d’un  
Siècle. Paris, P lon ,în-8®. 1898-1909,

LE SONGE DE CÉSAR
E O E S I E  I1>3-JÉ3EITE

Amis, écoutez-moi : ma raison chancelante 
Laisse jusqu’à mon cœur se glisser l’épouvante. 
Dites-moi s'il faut croire au songe qui s’enfuit 
Des que l’aube a chassé les ombres de la nuit? 
Non : s’effrayer d’un songe est une terreur vaine 
Indigne de César et de l’àme romaine.
Peut-on douter de la fidélité des dieux 

Qui promirent à nos aïeux 
L’éternité de Rome et l’Empire du monde? 
Maintenant que du jour la lumière m’inonde 
Je vois combien était folle cette terreur 
Qui, durant mon sommeil, a torturé mon cœur; 
Et, pour me reposer des soucis de l’Empire,
Je vous conte mon rêve, il vous fera sourire, 
C’est ainsi que César daignera se venger 
Du spectre (jui dans l’ombre a voulu l’effrayer. 
Mon récit est exact, car ma mémoire est fraîche.

Je voyais un enfant couché dans u-ne crèche - ~
Et lorsque, malgré moi, mon regard étonné 
Se rencontrait avec celui du nouveau-né 
Un frisson douloureux faisait crier mon âme 
Car je ne pouvais pas me soustraire à la flamme 
Qui sortait du regard de ce petit enfant.
Moi, le Maître du monde. Empereur tout puissant 
Je tremblais comme si quehfue gloire nouvelle 
Au-dessus de César revendiquait pour elle 
Une place plus haute et des honneurs divins.
Oh ! que j'aurais voulu 1 étouffer dans mes mains 
Quand il me proposait le partage du monde I 
Des couronnes des Rois il m'offrait la seconde,
Il voulait s’emparer de mon Pontificat 
Et daignait me laisser le glaive du soldat.
Or, il f^aut que César ait le pouvoir du prêtre 
Afin qu’il soit le seul et véritable maître.
Qu’importent les palais et le faste royal 
Si le cœur des sujets est aux mains d'un rival? 
Je ne puis accepter ffu ue autre César vienne
Promulguer une loi qui ^e soit pas la mienne. 
Entre les d e u x  pouvoirs c’est un - -----, ------- duel à mort
Et l’avenir dira’ qum sera le plus fort;

rassuré • J ai, pour entrer eu liceMais je suis r
Avec mes légions, 1® ^̂ ondé pour complice,

Le monde qui, content de vivre sous ma loi, 
N’acceptera jamais d’autre ^laître que moi.

Un cauchemar affreux accablait ma pensée. _
J'aurais voulu chasser de mon âme oppressée,
Dans un suprême effort, l'orage menaçant 
Dont les éclairs brillaient dans l’œil de cet enfant,
Je ne le iiouvais pas. Sur mes lèvres glacées.
Les ombres de la mort semblaient être passées 
Et je n’osaiS pas môme implorer un secours.
Car cet enfant maudit me regardait toujours.
Il était entouré d'une grande lumière 
Si belle que jamais on ne vit sur la terre 

Se lever un plus beau soleil.
Dans l’éblouissement d’un nua"e vermeil 

Je vis glisser des ailesnlanches :
On eût dit que du ciel tombaient des avalanches 
De beaux flocons de neige et de rivières d’or.
Et j’entendais des voix ; je les entends encor. 
Annoncer <iue la paix était donnée aux hommes 
De bonne volonté. Je ne sais si nous sommes 

Do ceux auxquels parlaient ces voix.
Mais ce que je sais bien, cest que, grâce à mes lois, 
L’Empire est maintenant dans une paix profonde,
Et cette paix, c’est moi qui l’ai donnée au monde. 
Dans cet Empire, dont mon bras est le soutien 
Je ne veux pas qu’un nom soit au niveau du mien. 
Je ne veux pas qu’un autre en me prenant ma gloire 
Jette au nom de César une ombre dans l'histoire. 
Mais qui pourrait penser que le fils d’artisans 
Dont (le pauvres bergers sont les seuls courtisans 
Vienne me disputer la moitié de l’Empire?
Voilà mon songe, amis, ne faut-il pas en rire ?

Après un long silence, un noble et doux vieillard 
Se leva de son siège et regarda César.
Il avait médité les livres des Sibylles,
Ôn l’avait vu prier dans ces pieux asiles 
Des pays d'Orient, où les fils d’Israël 
Attendaient le grand jour des promesses du ciel :
Il avait visité Sion et vu les fêtes
Où les fils do Lévy commentaient les prophètes.
En écoutant César, une voix dans son cœur 
Lui disait que la terre enfantait le Sauveur,
Et que les deux ouverts répandaient la rosée 
Qui devait ranimer la.nature lassée.
Son âme saluait au loin Jérusalem,
L’étoile de Jacob brillant sur Bethléem,
Et le Monde foulant des poussières de Rome 
Pour tomber à genoux devant le Dieu fait homme, 
Et sans craindre César, il lut dans l'avenir 
Avec l’œil du prophète et la foi du martyr :
» Non, non, César, dit-il, ce n’était pas un rêve,

C’est le premier rayon d’une aube qui se lève,
C’est le premier sourire au monde racheté 
De la justice sainte et de la liberté.
Le ciel prend en pitié le pauvre qu’on opprime,
Un Dieu vient essuyer les pleurs de la victime 
Et, s’il s’est fait petit, c’est pour attirer mieux 
Les vaincus de la terre et les élus des deux.
S'il était apparu dans l’éclat de sa gloire 
Ainsi qu’un conquérant sur son char de victoire 
Acclamé par la foule, il aurait ébloui 
Ceux qui précisément ont plus besoin de lui 
Pour être consolés et qui, dans leur souffrance, 
Attendent de lui seul le rayon d’espérance.
Il est venu pour tous, mais ses meilleurs amis 
Seront les délaissés, les pauvres, les petits.
Ceux dont d'injustes lois ont fait comme une proie 
Que des maîtrès sans cœur dévorent avec joie 
Sans môme soupçonner que tous ces malheureux 
Ont des droits iinmortclsetsontliommcs comme eux. 
A ces esclaves vils que l’on jette aux murènes 
Cet enfant donnera des âmes souA'eraines ;
Il en fera jaillir en frappant sur leur cœur 
Des trésors inconnus de nobiesse oL d’honneur,
Il nous enseignera ([uo la famille humaine 
Est plus noble à scs yeux que la Grandeur Romaine, 
Qu’une justice égale cl que les mêmes lois 
Rapprocheront un jour les sujets et les Rois.
Mais ne crains pas. César, (ni'il prenne ta couronne. 
Qu’importe au nouveau-né Lédat qui t’environne ? 
S’il descend aujourd’hui de son trône éternel.
C’est pour nous ramener avec lui dans le ciel.
Il vient créer aussi la liberté des âmes ;
Et si, dans son regard, tu voyais tant de flammes.
C’(?st qu’il te reprochait, d’après ton propre aveu, 

r un pouvoir qui n appartient qu’à Dieu.D’usurper
Crois-moi, César, c’est là la suprême injustice.
Eh quoi ! tu veux aussi que l'ânic t’obéisse ?
Ce n est donc jias assez de remplir TUnivers,
De commander en Roi sur la terre et les mers;
Il faut que sous ton joug l’âme courbe la tête?
Non, non, l’homme est trop grand ; son âme n’est pas 
Pour orner un triomphe et pour suivi-c le char [faite 
Qui monte au Capitole en portant un César. »

Le prophète se tut, et César était blême.
11 se crut menacé dans son pouvoir suprême ; 
Et, regardant ce front trop fier pour se courber, 
Il espéra le vaincre en le faisant tomber.

A ce reproche, le maréchal se rebiffe • 
« Si Votre Majesté m'avait laissé pariip 
ce matin, comme je le lui ai demandé 
je serais depuis longtemps ici. » ’

L’Empereur reprend alors son mutisme 
et le maréchal, après être resté quelques 
instanté devant lui attendant un ordre 
s'éloigne. Il passe le pont au pas, puis 
reprend le galop pour monter la grande 
route, sur laquelle il croise des blessés 
et un convoi de prisonniers. Près de 
Ponte Nuovo. il trouve le général de 
Martimprey qui, en peu 'de mots, le met 
au courant.

Les Autrichiens, après l’assaut infruc­
tueux des maisons blanches, ont cesséi 
leurs attaques à gauche à Buffalora, et 
au centre à Ponte Nuovo; ils viennent 
môme d’abandonner la partie droite de 
Buffalora. non sans une vigoureuse dé­
fense, car les deux commandants Desmé 
de risle et Maud huy ont été tués. Mais, 
par contre, leurs attaques redoublent 
contre notre droite. Il leur arrive sans 
cesse de nouvelles troupes du siid et tou­
tes ces masses cherchent à nous débor­
der et à nous couper du pont de Tessin, 
d'autant plus facilement que depuis le 
commencement de 1 action nous n’avons 
gagné aucun terrain de ce côté et que 
nous y avons peu de monde.

Le maréchal, mis ainsi au courant, va 
d'abord à la redoute et en escalade le 
talus après avoir confié son cheval à un 
hussard. Sur les pentes gisent un peu 
partout des grenadiers ; sous leurs lon­
gues capotes noires, que les buffletcries 
marquent d’une croix blanche, et avec 
leurs bonnets à poil, ils paraissent des 
géants. Par endroit, leurs cadavres sont 
accumulés ; on n'a pas eu le temps de les 
dépouiller, tant le feu a été ardent; ils 
sont dans la position où la mort les a
saisis et leurs yeux ternes, grands ou­
verts, regardent fixement.

Le souvenir rapide de l’assaut de 
Constantiue traverse l'esprit du maré­
chal quand il franchit un corps ou qu'il 
voit un agonisant. Mais une fois au som­
met du parapet, le maréchal ne panse 
plus qu’à la bataille, qu'il embrasse en 
entier. Les Autrichiens, en se retirant 
de Buffalora et de . Ponte Nuovo, ont 
changé leur ligne de bataille, et mainte-, 
nant, au lieu de faire face à l’ouest, elle 
est tournée du côté du nord ; à Ponte 
Nuovo, la fusillade a cessé, mais les piè­
ces du général Lebœuf tirent à toute vo­
lée dans la direction de Magenta et vers 
le sud.

A côté du maréchal, des grenadiers 
garnissent les parapets de .la redoule, 
écrêtés.par les balles. Ils font le coup de 
feu sans précipitation, mais sans cesser 
un instant.

A gauche, le maréchal a son regard 
attiré par l'aspect particulier du pont du 
chemin do fer sur le canaL 11 y a là trois 
ponts en fer qui se croisent*: celui du 
chemin de fer en contre-bas et deux au­
tres au-dessus de la voie pour les deux 
routes qui longent le canal ; autour de 
CCS trois ponts, à cheval sur les deux 
rives, la brigade Picard est engagée avec 
les .Vutrichiens dans des bois <‘pais d a- 
cacias ou de mûriers et dans des vignes 
géantes.

Grimpé sur le point le plus élevé de 
la redoute, le maréchal scrute les alen­
tours. Sa silhouette, si connue des sol-, 
dats, SG détache sur le ciel au milieu do 
la fumée qui lui forme un cadre et, de 
loin, les combattanls le voient.

Los grenadiers qui sont à ses pieds, se 
souvenant des tranchées de Sébastopol, 
pris d’enthousiasme, se mettent à agiler 
leur fusil, au bout duquel ils ont mis 
leur bonnet à poil, et ils crient: « Vive 
le maréchal Canrobert ! »

Lui, tirant son képi d'un grand geste, 
tliéâtral, rejetant en arrière sa grosso 
tête avec ses longs cheveux frisés et ses 
moustaches relevées, il répond q̂ îx 
hourras des soldats par ces mots : « Sa­
lut, messieurs de la garde! »■ L'enthou­
siasme des grenadiers touche au délire
et, de leurs rangs, parlent de tous côtés 
des protestations. En cet instant le ma­
réchal se croit Rampon à la redoute do 
Montclegino, recevant le serment do 
l’immoj'telle 32° demi-brigade de mourir 
à son poste.

Reprenant l’examen du pays, il voit à 
un kilomètre en avant, un village à che­
val sûr le canal : Ponte Vecchio. C’est le 
point de débouché des colonnes autri­
chiennes qui viennent du sud.

Si nous occupons Ponte Vecchio, nous 
les empêcheronsdepénétrer surle champ 
de bataille. Enlever Ponte Vecchio va 
donc être le but du maréchal et lorsqu’il 
en sera définitivement maître, vers sept 
heures et demie du soir, le gain de la 
bataille sera assuré.

Le maréchal, ainsi décidé, quitte la 
redoute et, remontant à cheval, se dirige 
vers la brigade Picard. Au premier ba­
taillon qu il rencontre, il dit : « Vous 
allez marcher à la ba'i'onnette, mes en­
fants ! Voici le général Courtois d’Ur- 
bal qui va vous conduire. « Et le général 
Courtois, dont l’artillerie n'a pas passé 
le pont, dirige le bataillon au fou.

Le maréchal, allant à une autre troupe, 
la harangue ainsi : « Vous êtes fatigués; 
allons, encore un effort! Je vais mar­
cher à votre tète ! » Puis, il fait les com­
mandements et attaque la ligne autri­
chienne en môme temps que le bataillon 
conduit par le général Courtois d’Urbal. 
Les Autrichiens, qui ne voient rien dans 
le faillis, mais qui entendent la charge, 
croient à l'arrivée de troupes fraîches et 
abandonnent Ponte Vecchio où entre le 
maréchal.

La rive droite du canal dégagée, le 
maréchal retourne au pont du chemin 
de fer, le passe, non sans danger, car les 
plaques de tôle qui forment le tablier 
sont disjointes, basculent et font des 
trous où les pieds des chevaux se pren­
nent comme dans des pièges.

Quoiqu’il n’y ait là qu’une poignée 
d’hommes, il paye d’audace, fait battre 
la charge et dégage les abords du pont. 
Heureusement, voici la brigade La Char- 
rière que conduit le capitaine Haillol.

Après avoir parlé à l’Empereur, le ca­
pitaine Haillot est retourné à Ponte 
Nuovo, où il a de nouveau constaté l’ar­
rivée continuelle des troupes autri­
chiennes le long du Naviglio, mais où il 
a vu aussi la tète de la brigade La Ghar- 
rière au pont de San Martine. De sa pro­
pre autorité, il a couru au général et l’a

.engage à se diriger sur le pont du che-

Quelcfues gouttes de sang jaillirent sur le trône, 
'Tandis qu’un coup de vent emportait la couronne.

P. Maumus.

min de fer et s'est offert de l’amener au 
maréchal Canrobert.

A la brigade La Charrière  ̂succède 
celle du général Janin, ayant à sa tète 
le général Renault üarrièrc-cjardc, suivi 
de son aide de camp, le capitaine Lami- 
raux.

En possession de ces renforts, le ma-, 
réchal s'entend avec le général Niel pour 
une attaque combinée de Ponte Vocchio
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sur les deux rives du Naviglio. Le géné­
ral Niel. avec les généraux Vinoy et Re­
nault ,  attaquera par la rive gauche ; le 
maréchal, par la rive droite.

Les Autrichiens, eux aussi, ont reçu 
0̂S renforts et ils nous accueillent de 

telle façon que le village est pris et re­
pris cinq fois. A la cinquième, l’ennemi 
coiumence à montrer moins d’énergie, 
et les nôtres prennent définitivement le 
dessus. Le maréchal presse les Autri­
chiens et, au moyen de masses de tirail­
leurs, les maintient à distance de Ponte 
Vecchio qu'il fait créneler et barricader, 
pour mieux juger la situation, le maré­
chal se tient avec son état-major sur un 
petit monticule, à gauche du village. A 
ga droite, dans les vignes enlacées aux 
mûriers, est un bataillon du 56® en ba­
taille-

Un mouvement se fait dans les mû­
riers ; on entend un bruit de chevaux et 
apparaissent, à travers le feuillage, des 
Lussards en pelisse blanche : « Ne tirez 
pas, ce sont des Français ! » crie-t-on. Et 
[es officiers du 56° retiennent leurs sol­
dats prêts à faire feu.

Alors, en un bond, ces hussards, dont 
l’uniforme les a faiteroire français, mais 
qui sont autrichiens et appartiennent au 
régiment du roi de Prusse, tombent sur 
l’état-major; les pelisses blanches se 
mêlent aux aiguillettes et aux épaulettes 
d’or; les chevaux se cabrent, s’entre­
croisent, font des volte-faces, ou bien, 
lancés au galop, bousculent tout sans 
s’arrêter. Les éclairs des sabres qui se 
lèvent et s'abaissent traversent l’espace. 
Le maréchal est saisi au collet; il pique 
son cheval qui s’emporte et laisse entre 
les mains de son agresseur la cMméenne 
qu’il a autour du cou. L’intendant Mal­
larmé, la joue estafilée, s'abat avec son 
cheval gris et roule sur la berge du ca­
nal dans lequel il tombe. Le capitaine 
Armand a le menton tailladé; le cheval 
du colonel de Bellecourt, blessé à mort, 
fait un soubresaut qui envoie en l'air 
son cavalier qu’on voit retomber comme 
une masse à huit pas. Les capitaines de 
Vérigny et de Lostanges sont sabrés et 
jetés à terre. Ils tombent à côté d’un che­
val qui perd tout son sang et qui, cou­
ché sur le côt \  lance, en saccades, des 
ruades continuelles.

Les hussards arrivent jusqu’au canal 
qui les arrête; mais là, cie l’autre bord, 
les troupes du général Renault les cri­
blent de balles. Alors, retournant, ils 
repartent et viennent retomber sur le 
bataillon du 56“ qui, cette fois, tire sur 
eux à bout portant. Leurs chevaux, lan­
cés à fond de train, arrivent sur les fu­
sils; l'un d’eux est si près qu’un tout 
jeune soldat, le fusilier Soury, lui envoie 
à toute force un coup de ba'ionnettc dans 
le poitrail. L’arme entre jusqu’au canon 
et le cheval, fou de douleur, se cabre ; 
puis, pivotant sur lui-même, repart au 
galop en enlevant l’arriie et la traîne en­
foncée dans son flanc devant Soury qui 
regarde, stupéfié, la bouche ouverte. Le 
major Kronfeld, qui conduit l’escadron, 
atteint de trois balles, vient tomber sous 
son cheval à dix pas des tambours du 
56°. Il est là couvert de sang et deman­
dant du secours. Le caporal-tambour 
Lescluse s’approche et, faisant un mou­
linet avec sa canne, lui assène sur la 
tête un formidable coup qui l’achève.

Le lendemain, le chef du bataillon 
avait l’audace de proposer ce misérable 
pour la médai lc militaire, qui lui fût 
d’ailleurs accordée !

La bourrasque passée, le maréchal re­
vient à son observatoii’C et s’informe de 
ce qu'est devenu le colonel des hussards 
aut)-ichiens : « Est-il tué? est-il blessé? 
est-il prisonnier ? Qu’on cherche s’il 
est resté parmi nous et qu’on me l’a­
mène!» Comme l’on a pris le major 
Kronfeld pour le colonel et qu'on lui dit 
qu’il est mort, le maréchal s'écrie: « Quel 
malheur qu’on ait tué un si bravo sol­
dat! J’eusse voulu le complimenter.» 
Et dans la soirée et le lendemain il re­
nouvelle ses interrogation et, chaque 
fois, il répète : « C’est dommage ! Pour­
quoi avoir tué un homme si brave? »

Cependant, le colonel des hussards du 
roi de Prusse n'était pas mort. Il s’appe­
lait Eldesheim ; il devait encore charger 
avec succès à Solferino et proléger la 
retraite à Sadowa.

Le hourra qu'il venait de,mener avait 
pour but de préparer le succès de l’at­
taque suprême qu'allait tenter l’infan­
terie autrichienne. Elle ne tarde pas à se 
prononcer. Le maréchal, de son obser­
vatoire, voit les ba'ionnettes et les habits 
biancs surgir des feuillages. Il a un ba­
taillon sous la main, il le confie à son 
chef d’état-major, le colonel de Senne- 
ville, et le lance sur l’ennemi.

Le bataillon s’avance, le colonel de Sen- 
neville est devant; on le distingue, avec 
sa taille souple et élancée, sur son cheval 
syrien aux allures si bellies. Une de- 
charge part; il agite les deux bras, 
comme s'il battait l’eau, renverse la tête 
et tombe en arrière pendant que son 
cheval s'emballe.

Sa mort marque la fin de la bataille. 
Les Autrichiens se sentent à bout de 
forces et Ponte 'Vecchio, barricadé et 
crénelé, est devenu une position d’au­
tant plus inexpugnable que les renforts 
se succèdent sans cesse.

Mais, voici le comte "Vimercati, tout 
essouflé et tout joyeux. Il vient de tra­
verser le champ de bataille; il a assisté, 
avec l’état-major du général do Mac- 
Mahon, à la prise do Magenta. Les Au­
trichiens sont rejetés bien en arrière à 
gauche; nous sommes maîtres du champ 
de bataille et complètement victorieux.
• Vite le maréchal Canrobert l’envoie à 
rEmi)ercur, mais son récit, qui a exalté 
à si haut point le maréchal Canrobert, 
laisse l’Empereur indilférent, autant que 
les renseignements du capitaine de La- 
hitte. Il regarde défiler de nombreux 
blessés. L’un d’eux, sur une civière, a le 
bras arraché à l'épaule par un boulet. 
En passant, il se soulève sur son séant, 
et sa capote posée sur lui, on glissant, 
laisse voir une plaie béante et d’un rouge 
ardent, qui a tout inondé de sang ce 
malheureux : « Je suis venu jusqu'ici 
pour vous demander votre main, sire. » 
Et il agite le bras qui lui reste, en criant ; 
«Vive l’Empereurl « Mû comme une 
machine. Napoléon 111 avance, tend sa 
main que le soldat  ̂ serre et il revient 
sans un mot. « Je n’ai jamais vu un pa­
reil moral », dit le banon Larrey. Plus 
loin, d’autres officiers qui connaissent 
l’Empereur s'étonnent qu'il n’ài t pas pris 
une croix de la poitrine de l'un d’eux 
pour l'attacher sur la capote du blessé, 
b’il avait joui de ses facultés, il eût saisi 
l'occasion de faire un heureux.^

Le jour commence à baisser ; le géné­
ral Frossard passe le pont, atteint une 
maison isolée et déserte, monte sur le 
toit et e.xamine. De retour, il s’avance

vers l’Empereur, et d’une voix nette, 
avec son ton habituel d'autorité « C’est 
une victoire. » Le mot n'a pas d’écho, et 
plusieurs des assistants se soufflent à 
l’oreille : « En voilà un sacré flatteur! » 
Flatteur, le général Frossard ! C'était un 
des hommes cjui disaient le plus dure­
ment la vérité au souverain, et en ce 
moment n'était-il pas seul à voir juste?

En même temps que le jour disparaît, 
la canonnade et la fusillade cessent peu 
à peu. L’Empereur envoie chercher le 
maréchal Canrobert et les généraux que 
l'on pourra trouver.

Le maréchal passe le pont avec pré­
caution, et gagne la petite maison devant 
laquelle est l’Empereur.

Sur une table sont étalées des cartes 
qu’éclairent deux bougies fixées dans 
des bouteilles.

L'Empereur emmène le maréchal dans 
la maison et s’enferme seul avec lui.

Le maréchal a confiance. A l’allure du 
combat qu’il vient de soutenir, il ne croit' 
pas à un nouveau mouvement offensif 
des Autrichiens. Mais» reviendraient-ils, 
il les refoulerait encore : ses troupes 
sont pleines d'entrain.

L’Empereur ne lui répondant rien, le 
maréchal ajoute : « Nous n’avons qu'à 
aller dormir, et demain nous verrons ce 
qu'ils ont dans le ventre. » Et là-dessus 
il se retire.

L'Empereur est revenu près des cartes 
avec son caban sur les épaules. Sans 
cesse arrivent des officiers : les uns sont 
en quête de nouvelles ; d’autres, au con­
traire, en apportent.

Le commandant Schmitz saute de son 
cheval et crie : « C’est une grande vic­
toire. » L’émotion de l’entourage s’est 
peu à peu calmée; cependant, si beau­
coup croient l.e danger disparu, ils n’o­
sent pas encore compter sur le succès, 
tant l’alerte a été chaude. Le cri du com­
mandant Schmitz dessille les yeux de 
tous, sauf ceux de l’Empereur, il écoute 
son officier d'ordonnance, appelle en­
suite le maréchal 'Vaillant, et d'un air de 
doute lui dit : « Schmitz va vous répéter 
ce qu'il vient de me dire. » Et l’Empe­
reur ne peut croire ce qu'on lui apprend. 
Il reste muet en présence du maréchal 
Vaillant et du commandant Schmitz qui 
répète, avec les détails les plus ciixîons- 
tanciés, ce qu’il a vu. Le colonel de Tou- 
longeon, la figure épanouie et rayon­
nante de joie, accourt un quart d’heure 
après, agitant un papier qu’il tient à la 
main ; c'est le rapport que le général de 
Mac-Mahon a dicté devant lui, et, avant 
de l’avoir remis à l’Empereur, le colonel 
en répète la dernière phrase : « La ba­
taille de Magenta comptera parmi les 
plus glorieuses [victoires] (i) qu’ait rem­
portées l'armée française. »

L’Empereur est ébranlé, cette fois : il 
écoute le colonel de Toulongeon, et peu 
à peu il se convainc du succès. Il prend 
des mains du colonel le rapport du gé­
néral de Mac-Mahon, le pose sur les 
cartes et avec un crayon écrit dessus : 
« Rapport Mac-Mahon. Je n’ai pas lu. » 
Puis, prenant un bout de papier, il écrit 
encore avec le môme crayon :

U Empereur à l'Impératrice,
Pont de Magenta.

« Une grande victoire, mais chèrement 
achetée. Cinq mille prisonniers et quinze 
mille ennemis tués. Détails impossibles. 
Au revoir. »

Germain Bapst.

Tmeis SïilSS
La dépêche d ’Ems

Continuons de résumer l'article si 
émouvant qu’a publié M. Emile Ollivier 
dans la Revue des Deux Mondes.

A Berlin, Bismarck est informé par 
Abckcn de la démarche de Benedetti, 
Aussitôt, il télégraphie que, si le roi re­
çoit une fois encore l’ambassadeur de 
France, il donnera sa démission. Pas de 
réponse. Alors, il télégraphie de nou­
veau que, si Sa Majesté reçoit Benedetti 
une autre fois, il considérera ce fait 
« comme équivalant à l'acceptation de 
sa démission ».

Le roi, d'ailleurs, était bien décidé à 
ne plus recevoir Benedetti ; mais il com­
muniquait avec lui par son aide de camp 
Radziwill.

A deux heures, celui-ci va trouver Be­
nedetti ; il l'informe que la lettre du 
prince Antoine est arrivée à une heure. 
Mais cette visite môme de Radziwill im­
pliquait, de la part du roi, un assez net 
refus d'audience. D'ailleurs, la lettre du 
prince Antoine faisait connaître au roi 
de Prusse qu’il s'était désiste ; « par là. 
Sa Majesté considérait laquestion comme 
terminée. » Benedetti demandait tou­
jours « l'approbation explicite » du roi. 
11 avait reçu un nouveau télégramme de 
France qui l'obligeait à insister. Bref, il 
sollicitait une audience. A trois heures, 
le roi fit répondre par Radziwill qu’ « il 
avait donné son approbation au désiste­
ment du prince dans le même esprit et 
dans le môme sens qu'il avait fait à 
l'égard de l'acceptation de la candida­
ture » ; il autorisait Benedetti à trans­
mettre cette déclaration, mais il refusait 
de s'engager pour l'avenir. Second refus 
d’audience. Benedetti insiste; il demande 
un entretien, « ne fût-ce que pour s'en­
tendre répéter par Sa Majesté ce qu’elle 
lui avait dit ».

Persuadé comme il l’était qu’il n’obtien­
drait aucune concession, Benedetti aurait dû 
comprendre qu'on ne dérange pas un roi 
pour l’entendre répéter ce qu'il a dit en ter­
mes péremptoires et que toute insistance se­
rait un manque de tact et lui vaudrait des 
rebulfadcs désagréables. Sans doute Gra- 
mont lui avait envoyé l'instruction d'insis­
ter, niais le ministre ne pouvait se rendre 
un compte exact de l’esprit du roi, et il n'eût 
certainement pas réitéré cet ordre s'il eût été 
sur les lieux. Les conséquences de l'im­
portunité si peu sagace de notre ambassa­
deur furent immédiates. Le roi, fatigué de 
ses obsessions, après des refus auxquels il 
avait donné la forme la plus absolue, fit ap­
pel à Bismarck.

A trois heures 40, Abeken fit expédier 
à Bismarck un télégramme chiffré, que 
voici et dont il importe que le texte soit 
examiné de près:

Ems, 13 juillèt, 3 h. 40. — Sa Majesté m'é­
crit : « Le comte Benedetti m’a arrêté à la 
promenade pour me demander finalement, 
d’une manière très pressante, de l’autoriser 
à télégraphier aussitôt que je m'engageais à 
ne plus donner mon consentement dans l'a­
venir, si les Hohenzollern posaient de nou­
veau leur candidature. J'ai refusé d’une fa­
çon assez sérieuse à la fin, parce c[u’on ne 
doit pas et qu’on ne peut pas prendre de tels 
enf^agements à tout jamais. Je lui dis, natu­
rellement, que je n’avais encore rien reçu et, 
puisqu'il était informé avant moi de Paris et

(1) Le mot~ëêt passé dans l’original.

de Madrid, il voyait bien par là que mon 
gouvernement était de nouveau nors de 
cause. »

Sa Majesté (continue Abeken) a reçu de­
puis lors une lettre du prince Charles-An­
toine. Comme Sa Majesté avait dit au comte 
Benedetti qu’elle attendait des nouvelles du 
prince, le roi a décidé, sur la proposition du 
comte Eulenbourget sur la mienne, do ne plus 
recevoir le comte Benedetti, en raison de la 
prétention exprimée plus haut, et de lui faire 
dire par son adjudant que Sa Majesté avait 
reçu maintenant du prince la confirmation 
de la nouvelle que le comte avait déjà reçue 
de Paris, et que Sa Majesté n'avait rien de 
plus à dire à l’ambassadeur. Sa Majesté s’en 
remet à Votre Excellence du soin de décider 
si la nouvelle prétention du comte Benedetti 
et le refus qui lui a été opposé, doivent être 
communiqués de suite à nos ministres, à 
l’étranger et à la presse.

A cinq heures et demie, le roi envoya 
une troisième fois Radziwill àBenedeüi : 
le roi « ne saurait reprendre avec lui la 
discussion relative riu.x assurances qui 
devraient être données pour l'avenir; il 
consentait à donner son approbation 
entière et sans réserve au désistement 
du prince ; il ne pouvait faire davan- 
lage. » M. Emile Ollivier considère que 
Benedetti aurait bien pu nous épargner 
le « désagrément » du troisième refus 
d'audience.

Mais revenons au télégramme que 
Bismarck a reçu d’Ems. C’est là-dessus 
qu'il va travailler et opérer son indus­
trieuse falsification.

Seulement, M. Emile Ollivier fait ob­
server que le télégramme expédié par 
Abeken et par lui signé constituait une 
première falsification. Il avait été rédigé 
par Abeken avec l’aide d’Eulembourg et 
de Gamphausen, qui étaient, à Ems, les 
« instruments de Bismarck ». La compa­
raison de ce texte avec les rapports de 
Radziwill démontre l'altération subtile 
de la vérité. AI. Emile Ollivier est, sur 
ce point, d’accord avec le critique alle­
mand Rathlef. La dépêche d’Abeken ca­
che « ce qu’il y avait de bienveillant dans 
l’attitude du roi » ; elle ne dit rien des 
démarches successives de Radziwill : 
elle donne à entendre que le roi avait 
rejeté en bloc toutes les demandes de la 
France, tandis qu’il en avait admis deux 
sur trois qui lui étaient adressées ; il n’a­
vait rejeté que la demande des garanties, 
« sans môme exclure la possibilité d'une 
négociation ultérieure à Berlin ». Et puis, 
la dépêche d’Abeken disait que Bene­
detti avait « arrêté » le roi ; c’était le roi 
qui était allé à l'ambassadeur.

Quant à la faculté laissée à Bismarck 
de décider si ces négociations diploma­
tiques seront divulguées, c’est, dit M. 
Ollivier, « un acte d'improbité diploma­
tique ».

II est, en effet, d’une règle incontestée, con­
sacrée par une tradition constante, qu’aussi 
longtemps que dure une négociation, le se­
cret de ses péripéties doit être scrupuleuse­
ment gardé. Nous nous étions conformés à 
cette règle tutélaire : nous n’avons parlé pu­
bliquement à la tribune, le 6 juillet, que 
parce qu'on nous avait refusé la négocia­
tion à Berlin et à Madrid ; depuis que le roi 
nous l’avait accordée à Ems, nous refusions 
de répondre aux interrogations réitérées qui 
nous étaient adressées dans les Chambres.

Voilà l'histoire et voilà le caractère de 
la dépêche d’Abekeii. Voyons mainte­
nant Bismarck la recevoir, Il avait passé 
la journée du 13 en grande colère contre 
les événements, qui n'allaient point,, à 
son gré. Le soir, il avait invité Roon et 
Moltke à dîner. Roon et Moltke le trou­
vèrent morne et accablé; il songeait à 
se retirer, le roi n’agissait pas comme 
lui le voulait... Roon et Aloltke combat­
tirent ce projet : il leur répondit :

— Votre position n'est pas semblable à la 
mienne. IMinistres spéciaux, vous n’avez pas 
la responsabilité de ce qui va se passer; 
mais moi, ministre des affaires étrangères, 
je ne puis assumer la responsabilité d’une 
paix sans honneur. L’auréole que la Prusse 
a conquise en 1866 va tomber de son front, 
si l’on peut répandre dans le peuple l'idée 
qu'elle cane.

Les trois terribles hommes se mirent 
à table. Et, à six heures et demie, arriva 
la dépêche d’Abeken. Bismarck la lut. 
Elle le satisfit; tout de même, à elle toute 
seule, elle n’obligeait pas absolument la 
France à déclarer la guerre. Les deux 
généraux la lurent aussi.

Bismarck, se tournant vers Moltke, 
lui demanda :

— Avons-nous intérêt à retarder le conflit?
Moltke répondit :
— Nous avons tout avantage à le précipi­

ter. Quand même, tout d'abord, nous ne se­
rions pas assez forts pour protéger la rive 
gauche du Rhin, notre rapidité à entrer en 
campagne serait bien vite supérieure à celle 
de la France.

Alors, Bismarck se leva, alla se met­
tre à une petite table et « arrangea » ainsi 
la dépêche d’Abeken :

Quand la nouvelle de la renonciation du 
prince héréditaire de Hohenzollern fut côm- 
muniquée par le gouvernement espagnol au 
gouvernement français, l'ambassadeur fran­
çais demanda à Sa Majesté le ^oi, à Ems, de 
l'autoriser à télégraphier à Paris que Sa IMa- 
jesté s'engagerait pour le temps à venir à ne 
plus jamais donner son consentement, si les 
Hohenzollern revenaient à leur candidature. 
Là-dessus, Sa Majesté refusa de recevoir de 
nouveau l'ambassadeur français et envoya 
l'aide de camp de service lui dire que Sa 
Majesté n'avait plus rien à lui communiquer.

Telle est, remarque M. Emile Ollivier, 
celte « falsification d’un texte déjà falsi­
fié ». Bismarck a supprimé tous les dé­
tails, tous les signes d’une négociation 
cordiale. Il ne laisse subsister qu’une de­
mande et un refus brutal...

La dépêche embrouillée d’Abeken, dit M. 
Emile Ollivier, devint âpre, stridente, cou­
pante, arrogante et, selon l'expression heu­
reuse de Nigra, d'un rude laconisme. L'obus 
envoyé d'Ems n’avait qu’une mèche destinée 
à éclater sans effet, en fusée ; Bismarck 
l’arme d’une mèche excéllente qui le fera re­
tentir en tonnerre dès qu’il aura touché le sol.

La dépêche d’.Abeken autorisait Bis­
marck à rendre publique la dernière ré­
clamation de Benedetti et à divulguer 
aussi le refus du roi : elle ne l'autorisait 
pas à révéler le refus d’audience. Bis­
marck ne s’embarrassa pas d'y regarder 
de si près, et il mit en vedette, dans le 
texte qu’il fabriqua, ce qu’un juste scru- 
puledevait l’engageràconsidérer comme 
une information à lui communiquée per­
sonnellement,

Bismarck dit à Roon et à Moltke :
— Le succès dépend avant tout des impres­

sions que l’origine de la guerre provoquera 
chez nous et chez les autres. Il est -essentiel 
que nous soyons les attaqués; la présomp­
tion et la susceptibilité gauloises nous don­
neront ce rôle si nous annonçons publique­
ment .à l’Europe, autant que possible sans 
l'intermédiaire du Reichstag, que nous ac­
ceptons sans crainte les insultes publiques 
de la France.

Bismarck ajouta :
— Si maintenant, usant de la permission 

que me donne Sa Majesté, j’envoie aussitôt

(ce texte) aux journaux et si, en outre, je le 
télégraphie à toutes nos ambassades, il sera 
connu a Paris avant minuit : non seulement 
par ce qu’il dit, mais aussi par la façon dont 
il aura été répandu, il produira là-bas, sur je 
taureau gaulois, l’effet du drapeau rouge. Il 
faut nous battre, si nous ne voulons pas 
avoir l’air d'être battus, sans qu’il y ait seu­
lement de combat.

Là-dessus, Roon et Moltke, qui avaient 
interrompu leur dîner à l’arrivée de la 
dépêche d’Abeken, se remettent à boire 
et à manger. Roon, égayé, déclare :

— Le dieu des anciens jours vit encore et 
ne nous laissera pas succomber honteuse­
ment !...

Moltke s’écrie :
— Tout à l’heure, j’avais cru entendre 

battre la chamade, maintenant c’est une fan­
fare...

Cette petite phrase suffirait à indiquer 
la différence de la dépêche d’Abeken et 
du texte manigancé par Bismarck...

Moltke ajoute :
— S’il m’est donné de vivre assez pour 

conduire nos armées dans une pareille guerre, 
que le diable emporte cette vieille carcasse!...

Tous les historiens allemands signa­
lent — et fût-ce pour l’admirer — la 
fraude de Bismarck, Sybel avoue que 
« la publication doublait le poids du 
refus, sa concision le décuplait». Rathlef 
dit que, présentée comme un rapport 
relatif à ce qui s’était passé à Ems, la 
dépêche était « susceptible d’en donner 
une fausse interprétation »; elle donnait 
à soupçonner que l’ambassadeur ait, de 
la part du roi, subi ce qu’en fait il n’avait 
pas subi, au lieu d'une réponse « cour­
toise et ferme », un « congé grossier ». 
Rathlef reconnaît que la publication de 
la fausse dépêche d'Ems fut « un défi à 
la France », une « offense réelle à ce 
pays ». Il assure que Bismarck aurait 
certainement considéré comme insup­
portable un tel procédé à l’égard de son 
pays. Karl Bleibtren juge la dépêche 
d'Ems comme « une offense publique 
préméditée, un outrage public ». Trich 
Alarky dénonce le texte de Bismarck 
comme « chan^-eant complètement la 
couleur des événements d’Ems »; cette 
dépêche était, dit-il, « un soufflet appli­
qué sur le visage de la France et dont 
les conséquences devaient l’obliger à 
faire la guerre ».

En somme, l’imprudence de Gramont, 
la maladresse de Benedetti, la mauvaise 
foi de Bismarck, — il n’en fallait pas 
tant. La mauvaise foi de Bismarck au­
rait suffi, sans qu’on lui donnât des pré­
textes, dont il n’usa que trop.

André Beaunier.

N O U V E L L E S  C O N V E R S A T IO N S
DE

Goethe avec Eckerm ann
La Société d’éditions litté ra ires  e t a rtis ti­

ques vient de rééd iter les Nouvelles Conver­
sations de Goethe avec Eckerm an, qui obtin­
ren t jadis, à la « Revue Blanche», un vif suc­
cès. En 1901, l'ouvrage avait paru  sans nom 
d ’au teu r ; il porte  au jourd’hui la signature de 
M. Léon Bluni.

Voici des pages b rillan tes  où notre très 
distingué confrère soum et à  l ’exàmen de la 
sagesse gœ théenne quelques-uns de nos diver­
tissem ents. ■ ■

août 1897.
Gcethe a remarqué dans une biographie 

de Mozart une brève anecdote qu’il nous 
conte. Le petit Wolfgang avait alors dix 
ans. Mais il était déjà fort célèbre et beau­
coup de curieux venaient entendre ses 
concerts. Il ne commençait à jouer qu’a- 
près avoir demandé à la ronde : M’aimez- 
vous? Un beau jour, on l’invita à jouer 
devant la cour. 11 posa la même question 
aux archiduchesses.

— Nous avons tous passé, dit Goethe, 
par cet état de sensibilité, et, pour quel­
ques âmes plus tendres, il est durable. 
Quand j’étais adolescent, l’envie m’est 
venue bien souvent de demander aussi : 
M’aimez-vous? à tous ceux dont je sentais 
la vie pénétrer quelque peu la sierine. Et 
la même phrase charmante et naïve, je 
l’aurais adressée, aussi volontiers, à ceux 
en qui je devais voir des indifférents, dont 
je sentais les relations avec moi fortuites 
et passagères. Je désirais alors la sympa­
thie des hommes mêmes dont je. n’eusse 
pas recherché l’estime. Cette coquetterie 
sentimentale est ordinaire aux très jeunes 
gens.

Goethe nous rappelle alors quelques 
historiettes de Francfort. Il était très gai 
et d’humeur rieuse. — En ce temps-là, 
dit-il, j’étais si friand de sympathie et 
d’affection que j’éprouvais, quand du 
moins la souffrance physique ne m’en 
était pas trop lourde à supporter, une 
grande volupté à être malade. Je trouvais 
charmant de voir sans cesse autour de 
mon lit tant de gens qui faisaient mine de 
m’aimer, qui n’avaient jamais assez de 
mots consolants, de sourires, de préve­
nances câlines. Je respirais autour de moi 
comme une atmosphère plus chaude, faite 
de baisers, de sourires amis, de soins dé­
licats, du sentiment de toutes les affections 
resserrées. Mais j’avais aussi mes mauvais 
jours. Ce besoin, cet amour d’être aimé, 
qui étaient la source de réelles voluptés, 
m’apportaient aussi des douleurs aiguës... 
Quand il arrive, un hiver, de ne pas quit­
ter d’une semaine la chambre chaude, ce 
n’est pas seulement aux premières sorties 
que le froid saisit ; dès qu’on s’écarte un 
instant de la cheminée, on sent comme 
des frissons frileux.

De pareils souvenirs ne sont pour moi 
que des vestiges de mon enfance. Mais 
Schiller, par exemple, est resté tel toute 
sa vie. Le plus léger relâchement d’amitié 
chez ceux qui l’aimaient, l’indifférence 
même des inconnus l’affligeaient cruelle­
ment. Et, naturellement, les esprits in­
quiets et imaginatifs comme le sien ajou­
tent en cela à la réalité. Ils s’entendent 
fort bien à travestir le moindre mot, à 
pervertir le moindre geste pour s’en faire 
un élément de rêve et de souffrance. Ce 
penchant finit par envelopper la vie 
d’une sorte d’amertume continue.

Puis Goethe s’est reporté de nouveau 
vers les aventures de sa jeunesse. « De 
t utes mes amies, nous dit-il, Lili est celle 
qui m’a fait le plus souffrir. Je me rap­
pelle de tristes retours de promenade, en 
quittant sa maison, l’été, à travers cette 
buée chaude qui se levait sur les rues vers 
le soir. Je prolongeais mes tristes rêveries 
en marchant, la tête baissée et les yeux 
fermés à la nuit qui descendait. Je me di­
sais: Je suis seul au monde. Assurément 
il n’était pas sage de m'abîmer dans ce 
désespoir poétique pour une phrase inat­
tentive ou un adieu indifférent. Une 
femme a le droit d’avoir aussi ses heures 
de trouble et d'inquiétude; même quand

son ami est assis près d’elle, elle peut se 
montrer parfois de mauvaise humeur. 
Maison no doit pas rougir de ces senti­
ments puérils quand on en a tiré du moins 
de beaux poèmes. »

'  4 août 1897.
Dîné chez Goethe avec son fils et sa 

belle-fille. J’ai demandé à Goethe la per­
mission de quitter Weimar pour quelques 
jours.

— Et où irez-vous? me demanda-t-il.
— A Baden-Baden.
— Vous avez des affaires, des amis?
Après quelque hésitation, j’avouai que

je me sentais une grande envie de suivre 
les courses de chevaux qui doivent s’y 
donner. Le jeune Goethe et sa femme se 
regardèrent avec stupéfaction et finirent 
par éclater de rire tous les deux.

— Voyons, dit Goethe en les faisant 
taire de la main, vous devriez, en tout cas, 
savoir gré à Eckermann de sa franchise. 
Car il pouvait bien prévoir que nous se­
rions tous surpris d’une telle déclaration 
de sa part. Mais quant à moi, son goût ne 
me choque en aucune manière. Je ne puis 
oublier que, pour toutes les sociétés anti­
ques, l’iaée du sport s’est confondue avec 
ridée même de la beauté. Imaginez la 
plèbe de Byzance ; il n’y avait plus rien 
d’élevé en elle que l’admiration pour 
la nudité des beaux corps, pour l’agilité 
des lutteurs, pour l’adresse du meilleur 
cocher.

— Pensez-vous, demanda Ottilie, qu’il 
en soit ainsi des boutiquiers ou des do­
mestiques que l’on voit, en tapissières, 
gagner la pelouse de Longehamp? Croyez- 
vous vraiment que le pari mutuel ait 
donné de la noblesse au petit peuple de 
Paris ?

— La question est bien simple pour
moi, ajouta le jeune Gœthe. Le goût du 
sport est né eU France et en Angleterre 
dans une époque de mercantilisme. On 
n’a pas songé à lui donner de la noblesse, 
mais à lui faire donner du revenu. Quant 
au peuple, il aime le jeu. Il a fréquenté 
les courses dès qu’on eut fermé les mai­
sons de roulette du Strand et du Palais- 
Royal. Le turf est devenu pour lui un ta­
pis vert, avec des cartes biseautées. Mais 
en Italie, par exemple, où les souvenirs 
antiques que vous invoquiez devraient 
avoir laissé plus de traces, le peuple ne 
va pas aux courses parce qu’il a la lote­
rie. Je ne discerne en tout cela que mé­
diocrité. '

— Cependant, dit Goethe, le sport est 
une passion, une passion qui a son his­
toire, ses crimes, probablement ses hé- 
roïsmes inconnus. Il est impossible qu’uiie 
passion ne se rattache pas à l’un des ins­
tincts profonds de la vie...

— Précisément, interrompit le jeune 
Gœthe, à l’instinct du jeu.

— Mais, dit Ottilie, qui pourrait mieux 
nous éclairer là-dessus qu’Eckermann ? Il 
est sportsman, philosophe et jurisconsulte. 
Il va nous rendre un compte exact des 
sentiments honorables qui peuvent entrer 
dans l’amour du sport.

Le ton moqueur d’Ottilie m’avait em­
barrassé tout d’abord, mais enfin il me pi­
qua au jeu :

— Connaissez-vous, lui demandai-je, 
les chapitres que consacre à la musique le 
philosophe Arthur Schopenhauer ?

— Non.
. — Eh bien ! dis-je, vous avez tort. 'Vous 
devriez les connaître.

— 11 est possible, mais je ne ŝaisis pas 
le rapport...

— 'N̂ ous allez précisément le saisir.
— Très bien, très bien, dit Gœthe en 

riant et en battant des mains. Voilà 
comment il faut se défendre contre les 
femmes.

— Le philosophe, dis-je, voit dans la 
musique le plus complet, le plus parfait 
de tous les arts, parce qu’elle exprime le 
plus parfaitement les aspects divers et le 
sens unique de la vie. Je tenterais volon­
tiers pour le sport, et plus spécialement 
pour le sport hippique, une démonstration 
analogue. N’y trouvons-nous point les 
plus soudaines élévations et les plus tra­
giques décadences? Ces générations de 
chevaux qui se remplacent, se recouvrent 
pour ainsi dire, font sentir l'indéfini de 
fa vie, prolongent vers les plus lointains 
horizons nos perspectives, expriment 
avec la plus belle claxté comment l’uni­
vers se renouvelle et se transforme en 
demeurant toujours semblable à soi. Q.uel 
merveilleux symbole métaphysique ! In­
troduisez l’idée d’un perfectionnement, 
d’une adaptation plus exacte où toute 
cette activité tendrait, vous aurez l’illus­
tration la plus juste dont la philosophie 
de Darwin et de Hæckel puisse s’enrichir. 
Je puis isoler une génération : c’est un 
chapitre de l'histoire. La vie d’un crack 
est souvent une belle biographie. Et 
comme tous ces événements se déroulent 
dans de telles conditions que les probabi­
lités semblent claires, les hasards plus ra­
res en sont plus tragiques. La régularité 
habituelle de la lutte prête une beauté 
plus émouvante aux grandes infortunes, 
aux pitoyables chutes, aux triomphes im­
prévus.

J’ajouterai que, dans la vie, la lutte se 
disperse et s’éparpille entre des millions 
d'êtres dont la plupart sont médiocres et 
grossiers. Aux courses, nous nous trou­
vons, dès l’abord, en présence d’une sé­
lection. C’est la lutte pour la vie idéalisée. 
De plus, elle n’est pas gâtée par l’idée de 
la souffrance que notre succès peut infli­
ger à des rivaux, par la crainte des risques 
personnels où l’émulation nous entraîne. 
Toute pitié, tout scrupule disparaissent. 
Nous ne courons'que le risque de nos pré­
férences. Considérez aussi qu’entre les 
moments successifs de la lutte ne s’insè­
rent pas l’ennui etla banalité d’événements 
intermédiaires. Il ne faut pas subir, pour 
arriver à quelques instants d’excitation, 
ces lourds tampons de médiocrité, des 
années de vie plate et usée. Il n’y a plus 
que la lutte ; nous ne voyons plus que la 
lutte. Et nous la voyons devant nous, di­
rectement, sans obstacles, sans arrêts. Le 
but nous est toujours désigné, nous pou­
vons tous en prendre conscience ; il est 
concret et matériel. La supériorité s’af­
firme toujours nettement, par des mouve­
ments visibles et indiscutables. N’est-ce 
pas le graphique le plus saisissant qui soit 
de la valeur relative des hommes, ae cette 
lutte’ qu’est l’existence? Ce n’est même 
plus la lutte pour la vie. C’est proprement 
la vie pour la lutte, lije fo r  struggle.

J’avais débité ce petit discours avec une 
ardeur tout à fait sérieuse, mais il était 
manifeste qu’Ottilie ne savait sur quel ton 
le prendre. Elle gardait une moue rêveuse 
et embarrassée dont Gœthe s’amusait 
beaucoup.

— Enfin, dit-il, je crois qu'il serait un 
peu naïf de lui répondre. Mais vous éton­
nerez-vous, Ottilie, qu’à un spectacle ainsi 
conçu puissent s’exalter des âmes froides

de philosophes ? Savez-vous, j’ai mainte­
nant presque envie de vous emmener à 
Baden-Baden avec Eckermann.

Léon Blum.

La Chorégraphie Française
E N  D A N E M A R K

La danse est à la mode au théâtre. Après 
les poétiques dan.ses grecques de miss Isa- 
dora Duncan, le ballet russe. Isadora Duncan 
donne un éclatant démenti à l’opinion expri­
mée par Mme de Staël dans son livre ; De 
VAllemagne, que les peuples du Nord ne pos­
sèdent guère la grâce des attitudes et des 
gestes. Cependant, il faut bien le recônnaîtré, 
la chorégraphie n’enregistre pas dans ses 
annales un seul nom célèbre de maître de 
ballet anglais ou allemand. C’est à la France 
que les pays septentrionaux ont demandé 
des maîtres en fart de danser et de régler 
des divertissements où, comme l’a dit Vol­
taire,

Les beaux-arts, la danse, la musique.
De cent plaisirs divers l'ont un plaisir unique. .

Dès le commencement du dix-huitième 
siècle, la Cour danoise faisait venir de 
France dos danseurs et deux « compositeurs 
de dances », nommés Berthaut et Pilloy, qui 
représentèrent des scènes allégoriques ou 
mytlîologi(}ues dans lesquelles des morceaux 
de chant alternaient avec les danses.

En l’année 1761, un théâtre danois s'ou­
vrait sur une place publique de Copenhague. 
Il fut doté d’un corps de ballet qu'instruisit 
Laurent, un Français, maître à aanser de la 
Cour. L’Italien Galéotti composait et réglait 
les ballets, dont il empruntait les scénarios à 
des œuvres dramatiques françaises : Didon 
abandonnée, l'Orphelin de la Chine, Linna et 
Valvais, Laurette, Annette et Lubin, ces der­
niers tirés des Contes de Marmontel. Quant 
aux premiers sujets de la danse, ils venaient 
presque tous de France. Dans le nombre^ 
vrillèrent le danseur Pitrot et la charmante 
Dulillet, adorée du public. Cette jolie et très 
gracieuse ballerine, mariée à un acteur qui 
faisait partie de la troupe française du théâtre 
de la Cour, n’était pas exempte des exigences 
et des susceptibilités que montrent parfois 
les étoiles de la scène. Une jeune élève da­
noise-de l’école de danse montrait de grandes 
dispositions. La Dutillet se démena pour que 
cette rivale éventuelle n’apprît point les pas 
appelés « doubles jupons », et prétendit avoir, 
en sa qualité de première danseuse, le droit 
de se les réserver. Il fallut que le directeur 
du théâtre écrivît au maître de ballet de 
l’Académie de musique de Paris et se fît 
donner par ce dernier l’assurance que la pré­
tention de Mme Dutillet n’était pas fondée. 
Outrée, « l'incomparable » danseuse partit 
pour Stockholm, où elle dansa à la cour de 
Gustave III.

Copenhague raffola d’uné autre ravissante 
danseuse, Mlle Birouste (de son vrai nom 
Juliette* Tai’besse), née à Paris, élève de 
Coulon, engagée aux appointements annuels, 
énormes pour l’époque, de douze cents écus. 
Une tentative de suicide, à laquelle la pous­
sèrent des chagrins intimes, accrut la popu­
larité de Mlle Birouste.

Pierre Laurent, fils du maître à danser, 
était un excellent danseur que sa laideur 
grotesque confinait dans les rôles comiques. 
Il alla à Paris, en 1777, et prit des leçons de 
Noverre. Cet illustre professeur s’avisa de 
lui faire exécuter une danse d’Esquimau qui 
amusa beaucoup les habitués Je l’Opéra. 
Pierre Laurent, dit « le petit Lapon », dansa 
pendant douze ans à l’Académie royale de 
musique, et se distingua dans les rôles de 
diable, de nègre et de Chinois. Etant né eu 
Danemark, il s’intitulait orgueilleusement : 
« seul élève danois du -oélèbre Noverre». 
Pendant la Révolution, il dirigea le ballet au 
théâtre de Alarseillc ; il y lit jouer avec succès 
une de ses compositions : la Tentation de 
Saint-Antoine, pi’ototype d’une grande quan­
tité de ballets diaboliques qui inondèrent les 
scènes françaises et étrangères.

Pierre Laurent repi’it en 1801 son emploi 
de danseur au Théâtre royal danois. En son 
absence, Antoine Bournonville avait conquis 
le public de Copenhague.

Ce nom de Bournonville, qui allait devenir 
fameux dans l’histoire de la scène danoise, 
était celui d’une famille noble de Picardie.

Antoine Bournonville, élève do No­
verre, dansa d’abord à la cour du landgrave 
de Hesse-Cassel qui entretenait un excellent 
corps de ballet. Un engagement l’appela, en 
178z, à Stockholm. Elégant, remarquable­
ment beau, il plut beaucoup au fastueux 
Gustave III qui le combla de présents.

L’assassinat de ce souverain, en 1792, dé­
termina Bournonville à partir pour le Dane­
mark.

Dans ce Copenhague si bien disposé à 
l’égard de la France et des Français, Antoine 
Bournonville recevait un excellent accueil. Il 
avait dansé avec beaucoup de succès au 
Théâtre royal : son engagement définitif allait 
être signé, lorsqu’un incident bizarre le fit 
repartir pour la Suède. A l’occasion de la 
délivrance de Toulon (en décembre 1793), 
M. Grouvelle et les commissaires français, 
MM. Delamarre et Castéra, donnèrent un bal 
qui fut très brillant. Les invitations étaient 
rédlgéés sur des cartes portant la devise : 
Liberté, Egalité, Fraternité. Antoine Bour­
nonville, invité à la fête, eut l'idée d'impro­
viser un cotillon aux sons d’une ancienne 
contredanse devenue le Ça ira, que jouait 
l’orchestre. La figure, complètement incon­
nue en Danemark, qui consiste à faire pas­
ser les couples dansants' sous des bras levés 
eu l'air, plut beaucôup ; mais le lendemain 
le bruit se répandit dans la ville qu’elle sym­
bolisait la guillotine.

Cette fois la cour s’alarma; la nouvelle 
danse française fut jugée trop révolutiop- 
naire.

La direction du théâtre reçut l’ordre d’ar­
rêter les pourparlers avec l’imprudent ar­
tiste. Mais peu de temps après, l'incident 
étant oublié, Antoine Bournonville revenait 
à Copenhague et, marié à une Danoise, était 
attaché au Théâtre royal en qualité de pre­
mier danseur.

C’est à son fils que l’on doit la création 
d’un ballet national danois Envoyé très
jeune à Paris par son père, Auguste Bour­
nonville prit des leçons de Gardel et de \ cs- 
tris fils. Ls jury d'admission de l’Opéra l'en­
gagea comme danseur-soliste. Nourrit disait 

'de lui : « 11 a le démon de la danse ; le théâ­
tre pourrait brûler, il ne quitterait pas la 
scène avant d’avoir battu ses derniers en 
trechats. »

Ainsi qu’il le dit dans ses Mémoires, l’O­
péra de Paris détail le centre de la danse ou 
Europe pendant la première moitié du dix- 
neuvième siècle, qui fut l’âge d’or de la cho­
régraphie. Les théâtres do Saint-l'éters- 
bourg, Berlin, Vienne, Naples, Milan, Madrid 
et Londres y venaient recruter leur person­
nel dansant. Vienne et Londres liront des 
offres brillantes au jeune Bournonville.

A Paris, ses appointements annuels étaient 
de onze mille francs. Il retourna pourtant à 
Copenhague pour prendre la place de premier 
danseur et ïnaître de ballet aux appointe­
ments de six mille cinq cents francs. Dans 
une carrière qui s’étendit jusqu’à l’année 
1879, il donna à la scène danoise plus de 
cinquante ballets-pantomimes d'un genre 
très poétique. Il ne disposait pas de grands 
moyens d’action ni d’une mise en .scène 
luxueuse, mais il savait, obtenir, dans la 
composition des tableaux et dans le groupe­
ment des personnages, des efl'ets très pitto­
resques. « A l’exemple de Gardel, écrit-il, et 
contrairement à Noverre, j ’ai toujours atta­
ché une grande impoRance aux détails. »

Dans la plupart de ses ballets, le sujet est 
emprunté a des légendes Scandinaves et à des 
pages do l’histoire du Danemark, ce qui leur 
donne un caractère éminemment national. 
Lé succès fut tel que lé théâtre put represen-
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ter des ballets en cinq actes remplissant une 
soirée entière.

Auguste Bournonville forma un corps de 
ballet instruit selon les règles de la â an se 
poétique et noble. Il voyageait beaucoup afin 
de SC tenir au courant des modifications ap- 
})ortées à la chorégraphie. Il eut la satisfac- 
lion *le voir, en 18d9, sa meilleure élève, une 
Danoise nommée Lucile Grahn, danser à 
l’Opéra de Paris et mériter d’être placée à 
côté de la Taglioni.

Deux autres chorégraphes français ont eu, 
au siècle dernier, des engagements au théâ­
tre royal de Copenhague : J.-F. Larcher, fils 
il un ouvrier français établi en Danemark, et 
Carey, qui, né.en Suède de parents français, 
apiirit la danse à Paris. Carey était surtout 
un remarquable virtuose de la danse. Il 
exécutait de véritables tours de force dans 
les pirouettes et les entrechats. Comme maî­
tre de baJiet, il donna des œuvres françaises : 
La N\jmph£ et le Faune, et Giselle, tiree d’un 
opéra de Théophile Gautier, musique d’A- 
dani.

A uguste B ournonville  e t ses b a lle ts  danois
conservaient les préférences du public. Jus­
qu'à sa mort, la danse occupa une place pré­
pondérante aa théâtre royal de Copenhague.
Actuellement, ses ouvrages figurent encore 
au répertoire de ce théâtre ; mais, sur la 
Kcène où il s’illustra, les traditions de son 
art se perdent. La seule nouveauté chorégra­
phique représentée en ces dernières années 
avec succès est une œuvre française ; Cop- 
vélia.

Martine Rémusat.

L’originale étude de M. Jacques Arnavon 
sur la Mise en scène rationmlle de Tartuffe, 
dont nos lecteurs ont eu sous les yeux des 
extraits inédits, paraît en volume à la librai­
rie üllendorfl'.

LE LIVRE DU JOUR

Le duc de Morny et la Société russe
sous le second Empire

M. Frédéric Loliée termine, aujourd’hui, la
série de ses études d’histoire anecdotique sur

tablle second Empire, par un dernier tableau : 
Frère d’Empereur : Le duc de Morny et la 
Société du Second Empire d’après des pa­
piers de famille et les archives secrètes du 
ministère de l’intérieur (Emile Paul, édi­
teur). Il y retrace, en détail, la physionomie 
de cet homme d’Etat intrépide aux plai-’ 
sirs du monde comme à l’action et au tra­
vail., et qui sut tirer d’une existence remplie 
tout ce qu’elle pouvait contenir de satisfac­
tions réalisables. Nous détachons, à l’a­
vance, du livre nouveau de Frédéric Loliée,; 
cette page dépeignant l’aristocratie russe d’a­
lors en déplacement parisien.

En sa double qualité de personnage 
officiel et d’homme du monde, Morny se 
devait à bien des maisons parisiennes, à 
commencer par le Château, comme on 
appelait les Tuileries.

11 fut l’un des invités de marque du 
bal fameux de la duchesse d'Albe, 
comme il l’avait été du grand soir des 
Walewski, au ministère des affaires
étrangères. Le dernier survivant des
jeunes et brillants cavaliers, qui menè­
rent alors, chez Mme Walewska, l’ado­
rable quadrille des pierrots et pierrettes, 
nous en retraçait encorp, en 1909, l’image' 
restée fraîche et pimpante en sa mé­
moire. Lui-même,, le baron Charles de 
Belir, y conduisait la princesse Lobanof,' 
née Paskewitch, à laquelle on le savait 
attaché par des liens de roses, c’est-à- 
dire par l’attrait d’une affection sérieuse 
et tendre. Puis,- Alfred de Grote, >un joli 
garçon qu’on disait avoir été .du dernier 
bien avec la grande-duclieèse.  ̂Marie, et 
qui avait engagé la maîtresse de maison ; 
le comte Hoyos, ambassadeur d’Autri­

che-Hongrie, avec Mlle de Rivas de 
Saavedra; et le prince Georges de Croy 
avec Mme de Grétry complétaient l’ai­
mable groupe. Costumés de satin blaiic 
avec des pompons rouges, tout poudrés 
et portant le petit chapeau pointu blanc 
avec des rubans rouges Oottants, ayant 
môme aux pieds des bottines blanches, 
les cavaliers formaient le vis-à-vis im­
peccable des danseuses, celles-ci toutes lé­
gères en leurs jupes de gaze ornées de 
réseaux d’or. Le corps de jupe était en 
soie de couleur rouge et blanche, ayec des 
nœuds de ruban or. L’entrain'était des 
plus vifs de part et d’autre. On avaii exé­
cuté la danse au tempo digalopo. L’empe­
reur et la reine de Hollande avaient été si 
ravis du spectacle qu’ils demandèrent 
qu’on recommençât le quadrille. Mais, 
cette fois, la sensible princesse Lobanof, 
que pressait trop la cadence, s’était 
évanouie, de sorte que le-baron de Behr 
dut la soutenir sur son bras, pendant 
une partie de la soirée.

Morny n’allait guère qu’à titre officiel 
chez le prince Napoléon avec lequel ses 
rapports, déjà des plus froids vers 1852, 
furent longtemps à se réchauffer, quoi­
qu’il sût lui reconnaître des qualités 
d’intelligence rares et qu’il dût,_cn. 1859, 
la veille de la guerre d’Italie, le décom­
mander à l’empereur pour-la régence.’ 
Ses visites se faisaient moins rares chez 
la princesse Mathilde, assuré qu'il était 
d'y retrouver des amis personnels. On 
le voyait, chaque fois, aux redoutes de 
la princesse de Metternich. Et'des sym­
pathies particulières le ramenaie'frtjidèle- 
ment chez le duc et la duchesse de 
Bassafio.

Lui-même, comme il convenait à sa 
situation, à son rang, faisait souvent 
dîner et danser. î  _

On fut plusieurs années à se souvenir 
des magnificences déployées, le 20 mars 
1855, à l’occasion d’une fête de nuit 
offerte par le . président du Corps l.égis-' 
latif — et payée par la- nation; Morny 
ayant enlevé le vote du bal.

Dans la bagarre de certaines récep­
tions où frayaient, avec les habitués de 
la vie mondaine, des fonctionnaires, des 
députés et leurs femmes, se produisaient 
forcément des surprises. Un soir, Morny 
se tenait à la porte du premier salon, 
prêt à recevoir. Il était en frac, culottes 
courtes et bas de soie. Uge nouvelle 
arrivée de son département* la. femme 
d’un, ingénieur, prenant le,puissant per­
sonnage pour un huissier chargé d’an­
noncer les invités se nomme à lui et 
montre bien par son attitude qu’elle 
attend qu’il répète : Madame une Telle. 
«’Le duc de Morny », répond-il, -et il 
s’efface pour laisser passer la provin­
ciale, rouge et confuse.

Quelques fausses notes, des incorrec­
tions accidentelles, des bigarrures iné­
vitables n’empêchaient point les récep­
tions du comte, plus tard duc de Morny, 
d'être des moins foulées et des plus élé­
gamment composées de Paris. Il recevait 
à merveille; sa maison était admirable de 
tenue; et nul mieux que lui, a dit l’un
de ses convives, ne sava.it assortir des
invités, de façbn qu’ils fussent heureu.x 
de se trouver ensemble, lorsque sa situa­
tion ne lui imposait point des'"exigences 
contraires à son bon vouloir. . .

Hors de chez lui, il affectionnait spé­
cialement les salons--' diplomatiques et 
cette haute société "russe, si remuaqte 
sous le Second Empire, avant et après

sop mariage a-vec une descendante des 
Troubetzkoï. ''

La colonie slave, accrue par des allian­
ces et des unions récentes, se donnait, 
en effet, beaucoup de champ dans le 
Paris d'alors. Tout un essaim de jolies 
polonaises très en vue, très recherchées 

•et dont, quelques-unes devinrent fran­
çaises par leur mariage en s’appelant 
marquise de Noailles, princesse de Beau- 
vau, comtesse Marie de Bonneval y 
contribuaient do toute leur animation. 
Comment ne pas nommer, entre celles- 
là, l'e.xquise Muse blonde Mme de Kàler- 
gis, née comtesse de Nesselrode et de- 
nue en seconde noces Mme de Mncha- 
now. Polonaise par sa mère, musicienne 
accomplie, admirée deLizst, de Wagner, 
de Rubinstein, adorée du général de 
Gavaignac, intelligente, vive et bonne, 
elle était l’attraction même. On en disait 
autant des gracieuses comtesses Bra- 
nitzka, Potocka et de bien d’autres. 
Toutes elles avaient apporté de leur 
patrie ce charme attirant, cet esprit fin, 
ce mélange de dignité et de grâce volup­
tueuse, qui sont d'instinct chez les polo­
naises, et le mouvement qu'elle.s e.xcel- 
lent à répandre dans la société. Moins 
vives et moins enveloppantes, plus., di­
verses en leurs qualités de natur^ et de 
conversation, - les beautés russes rivali­
saient avec elles de succès dans l’art de 
plaire, par les différents moyens quelles 
tenaient de leur caractère" ou de leur 
éducation.

Leur centre de réunion habituel, de 
18^ à 1859, était le salon de l’ambassa­
deur Kisselef, un grand seigneur d’as­
pect plutôt imposant, courtois autant 
que distingué, aimable et spirituel autant 
que digne. Gomme l’y engageaient, ses 
attributions officielles,, il travaillait à 
maintenir entre son gouvernement et 
celui de la France les liens d’une harmo­
nie durable.

En son lieu et place, à l’ambassade 
.russe, faisait les honneurs laprincesse 
Radziwill, née princesse Ouroussow et 
sœur de la ravissante femme du chance­
lier Gortschakow. Elle aussi avait des­
serré les liens matrimoniaux et vivait 
séparée, sans enfants, de son mari. Très 
élégante et: de grand air, on la disait 
capricieuse et hautaine. Elle se souve­
nait, à Paris, du bien que lui voulut, à 
Be-iiit-Pétersbourg, l'empereurNicolas P’’, 
quand.scs vœux s’étaient tournés vers 
elle. Gette princesse Radziwill, qui pro­
tégea Morny et goûtait sa conversation.
lui avait donné, quand il partit pour

resiSaint-Pétersbourg, des lettres de présen­
tation, dontil tira .de précieux avantages.

Aux réceptions de Jeur ambassadeur, 
les' attachés avaient de quoi charmer 
leur attention ; les regards féminins leur 
faisaient fête de partout. G’étaient : le 
brillant Albedinsky, depuis gouverneur, 
général des provinces Baltiques et qui 
contracta mariage avec une princesse/ 
Dolgorouki, « la grande amie adorée »* 
d’Alexandre II, et le délicieux, Alfred dp 
Grote, qui fit tourner bien des têtes à 
Paris, avant de retourner sur les bords, 
de la Néva, au Palais d’IIiveiy-où il de-.' 
vint grand-maître de la Gour. En ces 
parages diplomatico-mondains, se mon­
trait d’habitude un 'comte Tolstoï, dé 
petite taille, pas très bon, spirituel et 
laid, en somme peu goûté ; le jeune 
prince Repnine ; Jean Paschkiéwilch;, 
qui épousa, mais ne garda pas, l’exquise 
Mlle Souchanow, remariee (après di­
vorce) à - lord Hamïlton ; . et, plusieups 
autres cavaliers d’élite, comme le « beau 
ténébreux » Pierre Troubetzkoï. Gbst à

ce dernier que la princesse Lise BeJos-. 
selsky, l’amie de Thiersv de Rouher, de 
La Guéronnière, de lord Palmerston, de 
(jortschakow, de maintes célébrités po­
litiques de Paris, de Londres et de Saint- 
Pétersbourg, octroya sa main et sa pré- 

' cieusc personne. Petite, blonde, plutôt 
autrement que belle, cependant bien 
faite, élégante et se donnant des airs do 
marquise Louis XV, très bien douée, fort 
instruite, ayant beaucoup d’esprit, le 
sachant et tenant à ce qu'on n'en doutât 
point, parfois mordante,en ses répar­
ties, galante,'fine, maniérée, en deux 
mots piquante et singulière, elle s'était 
créé une physionomie, un rôle, que l’ai­
dait à soutenir un insatiable amour- 
propre. G'est cette princesse Lise Trou­
betzkoï, qu’on supposait informée tou­
jours du dernier secret

La louange dé ses mérites ne quittait 
point les lèvres de ceux qui parlaient 
d’elle. S’étant convertie au catholicisme, 
le séjour en Russie lui avait été rendu 
difficile ; cllc-habitait, avec son m pi et 
ses enfants, Paris, I hiver, et, en* été, le 
château de Sayn, près de Goblentz. Ge 
fut au bel âge de sa vie, une céleste ap­
parition, aux cheveux cendrés, aux yeux 
bleus. .Elle, adorait la France, malgré 
qu'ellê , dût se faire plus.tard l’amie de 
Guillaume-I" et de l’impératrice Au­
guste d’Allemagne.

A la pléiade russe eût manqué l’une 
de ses étoiles sans la présence de la 
princesse Obolinski, dont la beauté 
s'épanouissait confiante en soi.et n’exi­
geant quC' peu de la personne in­
tellectuelle.- L’empereur Guillaume fut 
à ses pieds. Son mari avait le renom 
d’un irréprochable cavalier, quoiqu'elle 
le tînt dans un effacement relatif. 
Tels la : princesse et le prince Mens- 
chikow, celle-là toujours en vedette, 
celui-ci adonné aux sports et qu'on ne 
voyait pas.

Dans ce rayonnement ne passaient 
point inaperçues des parentes de Mme de 
Morny, nées comme elle princesses 
Troubetzkoï et ayant hérité des dons 
brillants de cette branche de l’aristo­
cratie russe: la comtesse Woronzow si 
connue par son esprit, ses talents, sa 
fortune illimitée ; la comtesse de Ribeau- 
pierre, sa sœur, ravissante par les traits 
du caractère autant que par les attraits 
du visage; Mme d’Oustinow, une char­
meuse, disait-on, et dont les grâces jetè­
rent des feux, avant qu’elle se remariât 
avec un superpe espagnol, Blanco d’En- 
cala ; la comtesse Aproxina, moins écla­
tante, mais agrémentée des dons de la 
fine et élégante causerie, et très experte 
en manière de science mondaine.

Gc'fût dans la maison de la princesse 
Woronzow, à Saint-Pétersbourg, que se 
fit le mariage de Morny, en 1857, lors- 

-mffU .était ambassadeur e.xtraordinaire de 
■’̂ f ïc e  à la cour de Russie.
^;ijPendant que se déployait une fête raa- 
•'■gmfique aa Palais d’Hiver, ses yeux
,avaient suivi l’attrait qui les appelait en 
'â’ârrê'tant sur la personne d’une des de­
moiselles d'honneur de la tsarine, So- 

.phie Troubetzkoï. El le avait le plus beau 
teint du monde, des yeux noirs, une 
abondante chevelure blonde. Do taille 
■’fridy en ne, l'élégance de ses mouvements 
était très séduisante. Il vola aux infor- 
nî atipris. Elle vivait à la cour, auprès de 
l’b^ipératrice et dans des conditions à 
p^rt qu’expliquaient les circonstances 
dOî ôn éducation.: Née-d’une-race très 
ofg.ûeilleuse et qui se flatte d’être du 
sang des rois Jagellons, elle appartenait 
à.rçette famille des Troubetzkoï, chez la­

quelle il y eut toujours de l'étrange et de 
râventureùx. Son grand-père avait épousé 
la princesse de Gourlande, divorcée de 
Rohan, et en secondes noces, la fille du 
général de Weise, qui ayait hérité de la 
beauté de la mère : une simple enfant de 
Bohême, passée d’une humble et voya­
geuse existence dans un palais. Le se­
cond des fils de ce Troubetzkoï se nom­
mait Serge; des épisodes de roman in- 
cidentèrent sa Nie, dont l’un — une his­
toire d'enlèvement — eut un retentisse­
ment énorme. L’audace trop flagrante 
appela les rigueurs du Tsar sur celui qui 
l’avait osée. Il envoya le hardi ravisseur 
en Sibérie et le déposséda de ses titres. 
Ge fut à la suite de cette dernière me­
sure que, spirituellement, l’exilé s’était 
fait faire des cartes de visite ainsi libel­
lées : Serge Troubetzkoï, né prince. Ma­
rié à Gatherine Moussin-Pouckhine, il
fut le père de Sophia, la future duchesse 
de Morny. Union passagère et troublée. 
Des orages domestiques amenèrent bien­
tôt la séparation des époux.

La princesse Gatherine Troubetzkoï 
avait quitté Saint-Pétersbourg, emme­
nant avec elle son enfant, pour se rendre 
à Paris, où Kisseleff était ambassadeur.

. Elle possédait, le don de plaire, qui ne 
va pas sans un grain de coquetterie et 
portait dans le'mouvement de la société 
russe l'enjouement et la grâce attirante, 
qui l’y faisaient rechercher. Soudain, elle 
était tombée malade, et gravement. Se 
croyant aux portes du tombeau et se 

-Souvenant de la bonté sans limites de 
l’impératrice Alexandra, femme de Nico; 
las Py elle avait eu l’inspiration de s’eii 
remettre à cette princesse de l’éducation 
de sa fille. Sophia n’avait que sept à huit 
ans: on mit* l'enfant à la malle-poste, 
avec’une lettre poiir la puissante et gra­
cieuse souveraine. L’Impératrice décida 
qu’elle serait envoyée dans une institu­
tion analogue-à celle de Saint-Gyr, en 
France, fondée pour l’éducation d’un
certain nombre de jeunes filles nobles et 
pauvres, et l’y suivit avec une attention 
bienveillante jusqu’au momenf où elle 
l’attacha à son service d’honneur.

Dans la famille, oji s’occupait avec 
beaucoup de sollicitude de l’établisse­
ment de Sophia Troubetzkoï. Morny 
était apparu bien à propos ; n’ayant plus 
la jeunesse, mais ayant gardé l’élégance, 
il se montrait revêtu d’un grand pres­
tige. L’offre do s’appeler comtesse de 
Morny et’'d’épouser le second person­
nage "de l’Empire français était pour la 
séduire. Lui-même, avons-nous dit, cher­
chait dans la. société étrangère une 
épouse de haute naissance. Elle n’avait 
pas de fortune, mais elle appartenait aux 
premiers rangs de raristocrati’e russe et 
lui facilitait l’entrée dans un monde 
susceptible d’intéresser son amour- 
propre.

D’autre part, les tantes de la jeune 
princesse,, Mmes Woronzow et sa sœur, 
la délicieuse Sophie deRiboaiïpierre, dont 
nous avons parlé déjà, s’entremettaient 
avec une grande ardeur à hâter la con­
clusion de cette alliance. L’une eU’autre, 
tout aimables et spirituelles, très allan­
tes, un peu coquettes, avaient été ravies 
de l’occasion, et ne l’auraient pas laisse 
perdre, de-confier'à'un mari la garde 
d’une trop jolie nièce qui leur était ve­
nue dans la maison, sans qu’elles l’at­
tendissent, à la'suite de la séparation 
des parents,:et, q,ut pouvait,s’annoncer à 
leurs côtés, bientôt, comme une rivale.

Au printemps de 1857, le popite et la 
ïsse de Moncomtesse de Morny se mettaicnt.cn routé 

pour la France. « Je les vis 1 un et l’au­

tre, nous écrivait, un demi-siècle plug
tard, le barpn- de--Behr-Pohpen, comme
ils revenaient de Saint-Pétersbourg et 
s’arrêtèrent à Francfort-sur-le-Mein. Hg 
étaient .descendus à l liôtél de Russie’ 
elle- ravissante en tenue de voyage djî 
piqué blanc,' sans autre parure, luî 
rayonnant de bonheur, très épris.D) i

Elle ne sortit dans le momie que vers 
le printemps, ayant été retenue en sou 
intime par l’espoir d’une première ma­
ternité. Un bal était donné chez sa gra­
cieuse compatriote -Mme Narischkinèr 
Ouschakow; elle y produisit l’effet d’une 
aimable apparition en sa robe bleu ciel 
clair avec des étoiles d’or semées dans 
le tissu, une rose en ses cheveux blonds 
serrés d’un ruban noir, et des perles 
splendides au cou. Son mari la conduisit 
au.x Tuileries et aux fêtes du monde im­
périaliste. Elle y. alla,, à vrai dirê  sans 
beaucoup d’empressement. Légitimiste 
et bourbonienne par tendance ou par 
dilettantisme, elle en était aux premiè­
res impressions. Elle n’avait-“pas eu le 
temps de se défaire de quelques préven­
tions ; et, au demeurant, elle n’avait pas 
la foi napoléonienne. Ses relations avec 
la plupart des grandes dames de la Gour 
restaient superficielles; elle recherchait 
avec une prédilection marquée la sédui­
sante colonie-russe.' ' . : .

Mais nous sommes loin d’avoir nommé 
toutes celles qui brillaient et char­
maient en ces lieux.

G’étaient encore la fille très douée de 
la princesse Julie Gagarine, née de Mar- 
tihow, et leë deux filles du maréchal 
Paschkiewitch : la princesse Lobanow, 
fleurie de mille séductions, et la prin­
cesse Wolkonsky, douée d’intelligçnco 
plus que* d'attraits, au reste distinguée 
de manières comme-sa sœur.

Une Mme Narischkine, née baronne 
Knorring, lettrée, instruite, ayant été 
fort jolie, avec des pieds et des mains 
d’enfant et qui donna la prouve, plus 
■tard, qu’elle goûtait beaucoup les choses 
et les gens de théâtre; car, après avoir 
mis du sien aux essais d’un homme d'Etat 
vaudevilliste, notre Morny, elle épousera 
l’un des maîtres de la scène française, 
Alexandre Dumas fils. Une autre agréable 
personne portait aussi le nom de, Na­
rischkine , celle-ci née Ouschanow, et 
mère de la jolie princesse Obolinsky, 
remariée à M. de -Reiitern. Brune de 
cheveux, rose de visage, elle -était sou­
riante et gaie,* comme sa sœur.égale­
ment fixée à Paris,Mme de Martinow, 
et qui transmit ses qualités d’âme et de 
visage aux filles, qui naquiren't-d'elle : 
la marquise Paulucci et la prince.sso Ga- 
litzine. •

Mais pouvons-nous reconnaître an vi­
sage tous ceux et toutes celles qui com­
posaient alors l’aimable tribu moscovite 
s’agitant dans les rayons du soleil p iri- 
sicn ? ' " •

Dans .cette société originale et bril­
lante,, désinvolte en ses façons, indépen­
dante de goûts et d’opinions autant ([ii’il 
fût possible, instruile, enjouée, spiri­
tuelle, pleine de contrastes et de séduc­
tions; Morny Cultiva des amitiés chères. 
11 ne se lassa point d’y rccherc.her les 
plus aimables impressions de l’esprit et 
'du sentiment. '' ’ '

O. 1 ‘ Frédéric Loliée.
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Extrait des “ Sept Chansons ” sur des poè|né| de R. Burns -- Traduite par Henri Potez
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